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l AJEUNI de quinze ans,

souvent convié par une

lointaine connaissance,

un adversaire politique, une

femme aimable, un vieux

professeur hurlubérlu, l'hom¬
me de coeur recommence à

prendre le chemin des ap¬

partements discrets. Et autour

devenues blanches, sinon de
son coeur que les escaliers es-

souflent.

Ce pèlerinage aux sources,

c'est la faillite des partis, c'est
la forfaiture des hommes qui

prétendaient guider ou con¬

duire l'évolution de la so¬

ciété, qui lui impose ! La

par Maurice JOYEUX

d'une table, en fermant les

yeux il revoit le visage de
ceux qui sont morts, de ceux

qui sont sages, de ceux qui
ont évolué ! Une bouffée de

sa lointaine jeunesse monte à

son cerveau, raidit ses touffes

en

emro

LA véritable bataille nelait que commencer,

tous les révolutionnai

res en sont conscients. Le

premier choc qui a tourné à
l'avantage des factieux, n'est
qu'une étape transitoire de
la constitution d'une force

lasciste jamais égalée
France.

De Gaulle et ses ministres

croupions ne pourront résou¬
dre dans le cadre du systè¬
me les contraditions qui déjà
les assaillent.

Mais un « système » de re¬

change est déjà prêt dont on
parle beaucoup du côté des
comités de Salut public. Sys¬
tème simpliste, qui est celui
de tous les lascismes -du

monde : gouvernement per¬

sonnel, suppression des par¬

tis et des syndicats non dé¬
volus. Le tout sous l'emblè¬

me de l'Union nationale.

Les travailleurs qui ont ré¬
pliqué au coup du 13 mai, et

qui semblent aujourd'hui
s'arrêter pour souffler, parce
que la matraque qu'ils crai¬

gnaient ne les a pas encore

frappés, doivent s'organiser
pour riposter énergiquement.
Les partis sur lesquels ils
s'appuyaient, qui ont toléré le
fascisme comme un mal né¬

cessaire parce qu'il favorisait
la continuation d'une guerre

qu'ils ne voulaient pas finir,
s'installent déjà dans le nou¬

veau « système ».

Les directions syndicales
ont été incapables de ras¬

sembler les forces d'une ma¬

nière décisive. La manifesta¬

tion de la- Nation à la Bas¬

tille s'est faite sans elles. Mê¬

me sans la C.G.T. qui a ten¬
té la veille une manœuvre

de diversion.

Cela prouve qu'il existe
une force authentique qui
n'est contrôlée ni par les par¬

tis, ni par les bureaucrates.
C'est cette force qu'il con¬

vient de cristalliser.

Les minorités syndicales,
parfois des unions départe¬
mentales ou corporatives en¬

tières, des révolutionnaires

de toutes tendances s'organi¬
sent en commun pour trou¬
ver les bases d'action néces¬

saires. Il faut populariser
leurs travaux, étendre et dé¬

velopper leur influence.
Les militants, les groupes

anarchistes en province com¬

me à Paris ont leur rôle à

jouer dans cette bataille dé¬
cisive. L'isolement dans le

quel certains se confinent
n'est plus plus de mise. Nos
militants doivent être à

l'avant-garde des comités
d'action qui se créent à la
base, dans les usines et les

base, dans les usimes et les

quartiers pour éviter qu'ils
ne soient politisés à des fins
suspectes.
Si nous ne le faisions pas,

les travailleurs se tourne¬

raient vers les organisations
traditio n n el¬

les et le fas¬

cisme s'instal¬

lerait impo¬
sant sa loi.

\ML

faillite de tous les partis, I
forfaiture de tous les hom¬

mes à quelques exceptions

près et eux-mêmes rejetés par

les partis et vomis par les
hommes qui les dominent.

oOo

Le fruit qui, à Alger, a

éclaboussé la figure de Mon¬
sieur Guy Mollet a déchiré la

toile et le vrai visage du per¬

sonnel politique qui se ca¬

moufle derrière les étiquet¬
tes de circonstances, est ap¬

paru dans toute son horreur !

L'homme avait eu peur, la

panique gagna les autres ! À

coup de supplications, de

menaces, d'exclusions, les
chefs maintinrent dans I e s

rangs un semblant de cohé¬

sion. La complicité tacite des

Lacoste, des Chaban-De.lmas,
des Bidault, des Soustelle, la
cimentèrent du sang qui ruis¬
selait sur la terre d'Afrique.
Les partis et leurs managers

sauvaient la face.

Puis ce fut I insurrection

des colonels qui devait net¬

toyer toute trace de cette di¬

gnité d'antichambre qui est
commune aux laquais comme

aux ministres. La peur, la oeur

hideuse submergea tout !

(Suite page 3)

Le
"

Monde Libertaire "

ne paraîtra pas

le 1er août

mais

vous le retrouverez

plus combatif

que jamais
le 1er septembre

L'équivoque au pouvoir

Moi, de Gaulle
par Maurice FAYOLLE

L'HOMME est grand. Par la taille. Hors cela, il est hors mesurecommune. Il y a en lui une puérilité d'enfant, une mystique
d'adolescent, une vanité d'homme, une bouffonnerie de cabotin.

Le tout enrobé dans une sincérité et une foi qui ne prennent lçurs
sources et ne trouvent leurs limites qu'en lui-même.

Il y a de tout en De Gaulle. Hormis ce qui est l'essentiel : l'étoffe
d'un homme d'Etat. Encore que nous serons les derniers à nous

plaindre d'une telle carence, il n'en demeure pas moins que la cécité
politique du « sauveur » risque de nous réserver de dramatiques len¬
demains.

De Gaulle est arrivé au pouvoir
catapulté par l'armée d'Algérie,
elle-même propulsée par une

explosion de fureur « patriotique »

de la population européenne.
Personnellement, je ne crois

pas à la préméditation d'un com¬

plot. Sans doute — et je l'ai écrit
ici même il y a plus d'un an —

Alger en guerre était devenu un
marais bouillonnant d'intrigues,
dont l'une, organisée par les
ultras, faillit même coûter la vie
au général Salan !
Mais ce carbonarisme de théâ¬

tre, animé par des groupuscules
rivaux, n'aurait pas pesé lourd
dans la balance de l'Histoire sans

un ralliement de l'Armée. Et le

13 mai, la ruée vers le Forum se

serait résorbée en un baroud

d'honneur sans grande casse si
les chefs militaires n'avaient pris
eux-mêmes la tête de l'émeute.

Rien n'est simple dans cet
imbroglio politique où s'est empê¬
trée la France. Il est trop facile
d'affirmer que « De Gaulle, c'est
le fascisme ». De Gaulle n'est pas
le fascisme. Son accession au pou-'
voir c'est, avant tout, à la faveur
d'événements non provoqués par

elle, le triomphe d'une armée à
qui douze années ininterrompues
de guerres coloniales ont forgé un

esprit de caste.

De Gaulle n'est pas le fascisme,
pour cette raison très simple que

partout où le fascisme a triom
phé, ce fut en domestiquant l'ar
mée à l'égale de toutes les autres
formations sociales. Ce n'est pas

le cas en France, ni même en

Algérie où l'Armée impose sa loi
aux factions fascisantes.
Mais si De Gaulle n'est pas. le

fascisme, il peut lui en ouvrir les
portes et là est le danger. Le
puéril « machiavélisme » du gé¬
néral risque, en effet, de prépa
rer le terrain et de créer le cli¬

mat propices à l'avènement d'une
véritable dictature.

Car le miracle n'existe pas plus
en politique qu'en tous autres do¬
maines. Et toute la politique de
De Gaulle repose sur la croyance
au miracle. Mais viendra très

vite le temps des désillusions et
des colères...

Le voyage d'Alger a été avant
tout une immense tournée théâ¬
trale à grand spectacle. Porté par
les vagues houleuses d'une popu
lation européenne, dont ce n'est

pas le premier accès de fureur
(1), De Gaulle a eu beaucoup de
peine à conserver la direction de
son esquif balloté en tous sens.

Tout à la fois séduit, méfiant
et exaspéré, il a donné des gages
à ceux qui l'avaient porté au pou¬

voir, mais sans s'engager lui-
même. Jamais, par exemple, il
n'a prononcé le mot « intégra¬
tion» (2) et une seule fois, le
dernier jour, le terme magique
« Algérie française » — alors que
ce slogan était hurlé sans trêve

par une foule en délire.

Mais il a parlé de « dix mil¬
lions de Français à part entière ».

Soyons serieux. Il y a un an, un

rapport d'experts démontrait que,

pour augmenter seulement de 4 %
le niveau de vie des musulmans

(qui est actuellement de 16.000

francs par an), la France devrait
dépenser 800 milliards en 1980 et
4.000 milliards en l'an 2.000 ! (3)

Cette égalité imprudemment pro¬
mise est donc tout aussi irréali¬

sable que le seraient des élections
libres et sincères dans un pays
soumis au quadrillage et à la ter¬
reur militaires.

Quant aux pétroles du Sahara,
avant que leur exploitation de¬
vienne rentable, ils exigeront
d'énormes investissements que la
France, ruinée par sa politique
guerrière, ne pourra fournir. D'où
la nécessité de faire appel à des
capitaux étrangers, ce qui fera
s'évanouir le mythe du pétrole
« français ».

D'autre part, De Gaulle a

accordé, sans marchander, à
Bourguiba plus que celui-ci avait
obtenu des. « Bons Offices », dont
le rejet par les ultras avait pro

voqué la chute du cabinet Gail¬
lard. Comment croire que ce ca¬

mouflet infligé à ceux qui, à Al
ger, rêvaient d'une promenade
militaire à Tunis, soit de nature
à soulever leur enthousiasme.

Cependant, si les concessions
françaises ont atténué la tension,
elles n'ont nullement empêché les
dirigeants marocains et tunisiens
de conférer, sur un pied d'égalité,
avec les représentants du F.L.N.,
ni de réaffirmer leur solidarité
avec le peuple algérien en lutte
pour son indépendance.

Dès lors, l'échec de la politique
algérienne du général s'inscrit
dans un proche avenir. Demain,
lorsque la fumée des « fraternisa¬
tions » sera dissipée, il faudra en
revenir à la seule alternative pos¬
sible : ou accentuer la guerre, ou

négocier.

Sur le plan de la politique in¬
térieure pèse la même équivoque.

De Gaulle a congédié le Parle¬
ment après que trois cent cin¬
quante laquais en complet veston
l'eurent assuré de leur parfaite
servilité. Naturellement, Guy Mol¬
let, l'homme de tous les renie-

(Suite page 2)

Marceau Pivert n'est plus
C

ELUI qui nous quitte était
digne du socialisme si le so¬

cialisme n'était pas digne de
lui.

Fidèle à ses pensées et à son

idéal il avait bien difficilement

sa place dans le parti d'un Guy
Mollet et d'un Robert Lacoste et

l'on comprend qu'il en ait été
exclu avant la guerre, lorsqu'il
fonda le P.S.O.D.

suf ete' reiniEgi^ 'Aepïïis?
c'est sans doute pour que la S.F.
I.O. dispose de références qui cor¬

respondent bien mal à sa politi¬
que de réaction, d'abandon et de
louches combines.

Pacifiste véritable et lucide, il
lutta toute sa vie contre le mi¬

litarisme et la guerre.

Il fut des rares qui eurent cons¬
cience que, des conflits interna¬
tionaux, les peuples sortent plus
lâches, plus incapables de révolte
et de libération.

Après guerre comme avant
guerre il poursuit sa grande rou¬

te droite, et fonde vers 1951 le
cercle Zimmerwald, car il sait que
des rapports internationaux sont

indispensables, que c'est dans la
mesure où les peuples pourront
briser la gangue des frontières
qu'un avenir leur est promis.
Dans ce cercle Zimmerwald il

est à l'avant-garde, se tient en

rapport avec les fédérations socia¬
listes étrangères moins dégénérées
que celles de France.

Cependant les conflits prennent
un autre caractère et trouvent

leur exutoire dans le colonia¬

lisme ; de ces luttes, où la guerre

se fait plus lâche et n'ose pas

dire son nom peut surgir à cha¬
que instant une nouvelle tuerie
mondiale. Marceau Pivert le sait

et au sein de l'organe qu'il a
créé : « Correspondances Socia¬
listes Internationales » il suit

avec attention le développement
des peuples colonisés, leurs aspi¬
rations, et 1ers de la conférence

de Bandoeng, il met tout son es¬

poir dans ces masses non politi
sêes, animées par uiï militantis¬
me véritable.

Faut-il ajouter que. déçu par

la faillite des socialismes autori¬

taires, il va se rapprocher de
plus en plus du socialisme liber¬
taire (dont il emploie fréquem¬
ment le vocable).

Ainsi, dans une marche inverse
à celle des politiciens, des arri¬
vistes, des trafiquants de morts
et de piastres, Marceau Pivert
s'oriente de plus en plus vers les
anarchistes auxquels il a si sou¬

vent témoigné sa sympathie, dont
il a si souvent partagé les tribu¬
nes et où il ne compte que des
amis.

Ils étaient là ce 12 juin au Co-
Iombarium du Père Lachaise. avec

tous ceux (syndicalistes et mili¬
tants de tous horizons) venus ho¬
norer la probité d'un homme
dans une époque où la probité est
si rare.

Lorsque le 5 mai 1920 disparais¬
sait mon aïeul « L'Œuvre » ti¬

trait : « Avec Laisant meurt le

dernier des républicains. »

Je suis tenté d'écrire aujour¬
d'hui : « Avec Marceau Pivert

meurt le dernier des socialistes. »

Maurice LAISANT.

Vers une

de

nouvelle série

procès

ILS N'ONT PAS AVOUÉ
par Joë LANEN

E mécanisme du procès du Monde Communiste est enrayé. La propagande qu'alimen¬
tait la complaisance des accusés qui « en rajoutaient » à la plaidoirie du procu¬

reur, n'a pas cette fois justifié un verdict scandaleux, bien dans la tradition de Sta¬
line. Rajk est mort après s'être déshonoré. Imre Nagy, Pal Maleter et leurs compagnons

sont morts dans l'honneur. Les interrogatoires multiples dans les conditions que l'on con-

nait, les pressions de toute sorte, les tortures peut-être, ont été, malgré leur fréquence,
impuissantes à ébranler la foi des leaders de la Révolution Hongroise.

de Staline, témoigne de la néces- les staliniens vantaient il y a
sité pour Khrouchtchev de s'as- peu de temps encore, la supé-
surer l'appui des masses paysan- riorité.

Pour n'avoir pas voulu accep¬
ter de livrer en pâture aux mas¬

ses dominées par le M.V.D., l'au¬
tocritique que les dirigeants de
Moscou tentaient de leur arracher

« l'oncle » Imre, le « général »

Maleter et deux journalistes ont
été lâchement assassinés, dans

l'ombre, sans contrôle, sans dé¬
fense.

La sordide répression, qui tou¬
jours sévissait dans les rangs des
chefs de partis « frères », justi¬
fiée par l'intérêt supérieur de
l'U.R.S.S., les échafauds hâtive¬
ment dressés, que d'aucuns
croyaient définitivement rayés de¬
puis la sensationnelle condamna¬
tion par Khrouchtchev du « cri¬
me » de Staline, demeurent les
seules vraies méthodes par les¬

quelles le Communisme résout ses
contradictions.

La personnalité des victimes qui
n'étaient pas des produits du sta¬
linisme explique le rideau de fer
qui a entouré leur procès. Imre
Nagy, figure populaire du mou¬
vement ouvrier hongrois, est mort

pour avoir cru à la bonne foi
des Soviétiques. Toute sa vie mi¬
litante, pleine de ferveur pour
« sa classe ouvrière c»omme il

disait lui-même, est jalonnée par
cette croyance absurde que l'axe
du Socialisme passe obligatoire¬
ment par Moscou.
Pour avoir confondu révolution

et dévolution, pour avoir cru que

Mikoyan avait raison contre les
insurgés de Budapest qui créaient
leurs comités de gestion, pour
avoir quitté l'ambassade yougo¬

slave qui l'abritait, sur la sim¬
ple assurance qu'il ne serait pas

inquiété, Imre Nagy s'est tout
bêtement livré aux tortionnaires.

Nagy et ses amis ont été sacri¬
fiés à la stratégie politique de
Khrouchtchev. Leur exécution si¬

gnifie que les germes de la résis¬
tance, voire de la révolte, dans
les pays de l'Est européen, ne
sont pas extirpés. Khrouchtchev
a voulu prouver qu'il pouvait très
bien s'assimiler les méthodes sta¬

liniennes. Nul doute qu'il ne fut
compris par l'opposition du clan
des durs sur lequel il vient de
remporter une éclatante mais

peut-être temporaire victoire.
La refonte radicale du système

agricole de l'U.R.S.S., héritage

nés soviétiques. Mais elle démon¬
tre la faillite de la thèse marxiste

en ce qui concerne la planifica¬
tion par l'Etat de la production

agricole. Les kholkoses qui étaient
une originalité du système stali¬
nien n'ont pas permis d'accroî¬
tre la production agricole au mê¬
me rythme que la production in¬
dustrielle.

La résistance larvée des masses

paysannes à l'étatisation des
campagnes, est venue, à bout,
sans secousse, d'un système dont

A cette libération du / système
soviétique, correspond un durcis¬
sement sur le terrain idéologique
et un raidissement dans les rap¬

ports avec les pays du bloc de
l'Est.

La Pologne, et plus encore la
Yougoslavie, devront tenir comp¬
te de l'avertissement formulé par

l'exécution des rebelles hongrois.
Khrouchtchev entend demeurer le
maître du glacis. Dût-il se cou¬
vrir de sang.

PROTESTATION F. A.
Une fois de plus, le Parti communiste a tué !

Imre Nagy porté au pouvoir par les travailleurs
de Budapest, Pal Maleter l'animateur de l'insurrec¬
tion ouvrière et nationale du peuple hongrois, et
deux de leurs amis viennent d'être assassinés

après une parodie de procès qui soulève le cœur

de dégoût.

Le voile est déchiré, l'illusion tombe ! Le Parti
de Khrouchtchev est resté le parti de Staline.

La Fédération Anarchiste dénonce le parti du
mensonge, le parti de la délation, le parti des as¬

sassins, son mépris de la personne humaine étant
la base de sa structure, et le caractère même de
toutes les dictatures ; de tous les fascismes !

La Fédération Anarchiste appelle les travailleurs
à rompre tous contacts avec les dirigeants et
leurs complices d'une des tyrannies les plus abo¬
minables de l'histoire.

Paris, le 19 juin 1958.
LA FEDERATION ANARCHISTE.

Bravo, camarade Kadar, vous leur avez fait un beau procès, et vous pourrez toujours ious excuser

auprès de leurs veuves, ultérieurement, comme d'habitude, ii (Daily-Mirror.)

Le problème de la surpo¬

pulation, par Jeanne Hum-

bert, en page 3.

r

Se MES TMEINMMEou CONSOMMEE ?

» nec

1 naci

AU moment où j'écris cet ar¬ticle, nous sommes en plei¬
ne crise de régime. Mais

soyons sans crainte, derrière les
grands mots, sous les solennel¬
les objurgations, par-dessus les
passions déchaînées, il est bien
entendu que pas un seul des
nombreux privilégiés qui se par¬

tagent 80 »/o du revenu national
ne consentira de plein gré à se

priver de quoi que ce soit pour
rétablir la situation. Au fond,
de quoi s'agit-il. De trouver et
d'établir un régime dans lequel
certaines catégories de gens

consommeront moins tout en

travaillant autant ou même da¬

vantage de manière que d'au¬
tres catégories puissent con¬

sommer davantage en travail¬
lant moins ou pas du tout. En

fait, maintenir un dirigisme à
sens unique en faveur des clas¬
ses privilégiées.
Deux thèses qui ne sont ni

de droite ni de gauche sont prê-
chées tous les jours, sous toutes
les formes dans le monde en¬

tier et le plus extraordinaire
c'est qu'elles paraissent être ac¬

ceptées par tous bien qu'elles
soient diamétralement opposées.
L'une dit : il faut épargner, se

restreindre, revenir à l'austérité,
sinon l'économie ne peut se ré¬
tablir. L'autre dit : il faut ache¬

ter et consommer le plus pos¬
sible sinon l'économie s'anémie,
le chômage s'étend et la misère
reste 'ou devient permanente.
Et, — pour bien préciser — ces
deux formules ne visent pas,
dans l'esprit de ceux qui les
prônent, ni un surcroît de tra¬

vail, ni son intensité, mais
jouent dans des conditions don¬
nées de travail et de rendement.

Cette dernière thèse est en ce

moment devenue le slogan offi¬
ciel des U.S.A. Pour vaincre la

récession le mot d'ordre des diri¬

geants est : achetez, achetez,
n'économisez pas. L'autre me¬

nace les consommateurs occi-

dises. Et cette alternative nous

ramène aux prémices de cette
étude : vaut-il mieux économi¬

ser, se restreindre ou bien con¬

sommer, acheter pour rétablir

dentaux, surtout les Français : quand un acheteur est-il le tri- dise de manière à respecter le ter, ni devises, ni marchan-
l'austérité, les restrictions, le butaire ou l'obligé de son ven- sacro-saint principe de la balan-
retour à l'épargne, la ceinture deur. C'est une pure absurdité. ce commerciale. Et si, à un mo-

pour tout dire, sont chez nous C'est tantôt l'un, tantôt l'autre ment donné, on constate, à la
les conditions indispensables au qui se trouve en meilleure pos- banque qui fait les règlements,
relèvement de notre économie, ture pour traiter avantageuse- qu'on a plus acheté, on plus
Voyons de près cette panacée ment et imposer ses conditions, vendu d'un côté que or- l'autre, l'économie. La réponse nous est

de l'austérité que serait, parait- Le vendeur ou le prêteur risque qu'est-ce que ça peut bien faire ! fournie par une nécessité impé-
il particulièrement efficace. Il de ne pas être payé ; I'achet»ur si les Français ont plus acheté rieuse qui constitue une troi-
faudrait des pages et des pages ou le débiteur risque de ne pas que vendu aux Brésiliens cela sième thèse qui concilie les deux
pour traiter le sujet dans toute pouvoir payer. Les positions sont ne prouve pas qu'ils ont con- formules contradictoires : tra-
son ampleur. Je m'en tiendrai à sensiblement équivalentes. Cer- tracté une dette. vailleur davantage ou produire
quelques-uns des arguments pré- tes, celui qui achète des niar- Contre cet argument on émet plus en travaillant mieux. En
sentés qui paraissent les plus chandises sans 'es payer s'en- cejte objection : le négociant travaillant davantage et plus in¬
solides et qui emportent l'adhé- dette; mais cela n'est possible brésilien n'accepte pas les te'1iSemment. un peuple peut

par J. FONTAINE

sion de ceux qui en sont, les
premiers, victimes ; je veux
dire les travailleurs de la base,
les vieux travailleurs, les écono¬

miquement faibles.
On nous dit : il faut consom¬

mer moins parce que ce que
nous consommons directement

ou indirectement, nous sommes

obligés de l'acheter, en très
grande partie, à l'étranger. Il
ne s'agit donc pas des produits
d'origine totalement française.
Or, comme l'économie tend de
moins en moins à être une raz¬

zia générale où certains peuples
forts et sans morale en ran¬

çonnent d'autres sous le faux

prétexte de les aider ou de les
protéger, il faut bien payer ce

que l'on achète. Donc, ce qui est
acheté à l'étranger doit être
payé à l'étranger d'une façon ou

d'une autre, en argent ou en

marchandises. Il n'y a là rien

que de très naturel. Alors des
économistes nous disent que

nous contractons des dettes qui
pèsent sur notre économie, dé¬
tériorent notre monnaie et nous

rendent ainsi tributaires de nos

vendeurs étrangers. Depuis

que dans la mesure où on lui
accorde du crédit. Dire qu'un
homme achète parce qu'il ob-

francs et veut être paye en dol¬
lars ou toute autre monnaie

dite forte. Cela est totalement

faux : c'est une erreur Je la

part de la masse des gogos et
un mensonge de la pari du
monde économique officiel. Ce'

que veut le vendeur étranger,
s'il est payé en francs, c'est re¬

consommer le rendement plus
élevé de son travail, sans écono¬
miser moins ; ou bien il peut
mettre de côté ce rendement

plus élevé, sans restreindre sa

consommation.

Quant à tous ces cris d'alar¬

me, à tous ces semeurs de pa¬

nique, quelquefois sincères, mais

cevoir des francs à leur valeur le Pluf souvent inspirés par la
peur de perdre leurs positions
de parasites ou de privilégiés, il
est urgent que les travailleurs
et les responsables de leurs or¬

ganisations syndicales ne les en¬

tendent pas. Rationnement ou

, .... - ,., .. . , réelle, au cours du marché pa¬
tient un crédit ou qu'il fait des rallèl exemple. Mais n'est-
dettes parce qu il acheté s est ce normal, honnête même!
a peu près la meme chose. Mais, . „ ,

attention ! dans le commerce ^ 1 office des changes, si les
international il n'y a pas iden- contractants sont obliges d ac-
tité entre l'acheteur avec le dé- Çepter dans le règlement de chômage — mieux vaut manger
biteur. Ce ne sont pas les impor- 'eurf échangés de la monnaie moins ,je viande, denrée expor¬
tateurs qui sont à l'origine des dont la valeur officielle, est table, que de fermer les usines,
dettes envers l'étranger. C'est fausse, le marche est rompu ou etc., etc. — autant de faux
l'Etat par le canal du contrôle n 3. Pas eV- , ,r t'ue mar- slogans ou de mauvais conseils,
des changes et le monstrueux ®'le t'enne il faut pour un_aohe- Et, même s'il était démontré
appareil bancaire financier, ad- felJr français payer en francs qu'il faille acheter moins et
ministratif, qui veut tout régler, valeur mondiale, c est-a-dire en consommer moins cette pratique
tout diriger, tout contrôler et dollars, car avec des francs, aux devrait concerner aussi bien le

qui, en fin de compte jette 'e eours mondiaux, on a autant de marché intérieur que le marché
chaos dans les échanges na- devises qu on en desire. Ce extérieur et surtout s'adresser à
tionaux et internationaux et 9U on appelle 1 hémorragie de ceux qui consomment trop. Il
asphyxie l'économie mondiale. "devises n est quun superbe faut se rappeler cette vérité

Mais, raisonnons sur des b°oard. Parle-,-on d hémorragie économique fondamentale dans

exemples. Quand un importa- de sa monnaie, quand on réglé notre économie à base d'échan-
teur s'entend avec un marchand ses achats. ge : on ne peut pas vendre sans

de café du Brésil pour lui faire On nous dit encore : pour acheter et toute restriction dans
une commande de vingt mil- acheter à l'étranger il nous faut les importations entraîne un

lions, par exemple, ni l'un ni des devises parce qu'on n'a pas recul dans les exportations ; et
l'autre ne se préoccupent de sa- assez de francs. Sottise ou naï- par conséquent ne jeut jamais
voir, si, à côté, il y a un im- veté ; quand on n'a pas d'ar- améliorer ou équilibrer la balan-

portateur brésilien qui a aclie- gent dans sa poche, depuis que ce commerciale. C'est le total
ter à un Français pour vingt le monde est monde il est bien des échanges qui importe et
millions d'une autre marchan- évident qu'on ne peut rien ache- non leur différence.

L'Hostie
et le PET-DE-

NONNE
jrvdlVS le dernier « A re-
Ê È brousse-poil », j'évoquais
U le ridicule miracle sur

commande que Tino Rossi fait
accomplir à saint Janvier sur

la scène de Mogador.

Combien plus réelle est cette

séquence des Nuits de Cabiria
où l'infirme que la Vierge n'a
pas guéri regarde sans com¬

prendre (dame ! pourquoi pas
lui ?) les béquilles suspendues
à foison dans l'église en té¬

moignage des miracles passés!

Mais rien ne vaut comme

miracle l'intoxication alimen¬

taire dont furent victimes, le
15 juin, deux cents pèlerins
parisiens au Sacré-Cœur d'Is-
soudun.

Si les malades ne furent pas
guéris, en revanche ceux qui
étaient venus bien portants
repartirent sur des civières, ou

durent être hospitalisés sur

place, en cours de route ou

à leur retour.

Il y a quelques années, l'ar-
chiconfrérie a construit à
Issoudun un hôtel important
où les sœurs font la popote ;

ainsi, l'argent des pèlerins
n'est pas détourné au profit
du commerce local ,- il tombe
en totalité dans le tronc du

culte, marchand et temple ne

laisant plus qu'un désormais.
D'après l'enquête, les pèle¬

rins ont mangé des pâtisseries
fabriquées au. couvent, et l'a¬

nalyse aurait décelé des sta¬

phylocoques dans les gâteaux.

Connaissant assez bien Is¬

soudun, ville autrefois fort
anticléricale, j'avais d'abord
imaginé qu'il y avait là-des¬
sous un tour des Chevaliers

de la Desœuvrance célébrés

par Balzac, et bien capables
d'introd: ire de l'aloes ou de

l'ipécacuana dans la crème

Chantilly ou dans la pâte à
chou. Je me trompais...
Du moment qu'on -parle de

staphylocoque, l'hypothèse ne
tient plus. Ça ne peut pas être
un coup dés Chevaliers de la
Desœuvrance.

De qui, alors ?
Eh ! qui voulez-vous que ce

soit qui ait monté cette ma¬

chination contre les devôts, si¬

non le Diable ?

Pas d'erreur, c'est lui !
Il s'est dit — gros Malin !

— que, s'il empoisonnait les
pèlerins, il porterait un rude
coup à la religion. Comme il
doit dechanter, maintenant !
Car, loin de déposer une

plainte et de reclamer des

dommages et intérêts, comme

ils l'auraient fait cpntre un
hôtelier ordinaire, les pelerins
ont remercie la Vierge d'avoir
miraculeusement fait échouer
le complot de Satan en rédui¬
sant aux proportions d une
intoxication bénigne les effets
du staphylocoque et du démon
réunis.

Tous les microbes de l'Enfer
ne pouvaient rien, en effet,
contre des fidèles qui venaient
de communier.

Aussi, ce Diable, quel imbé¬
cile ! Au lieu de s'introduire
à la place de Dieu dans les

hosties, aller se cacher dans
des pets-de-nonne... Fi donc !

P.-V. BERTHIER



JUILLET 1958 - PAGE DEUX LA VIE POLITIQUE ET SOCIALE Le Monde libertaire

SYNDICALISME OU PATERNALISME

FORCER OU SUBIR

SON DESTIN par Roger HAGNAUER
ERTAINS de nos compagnons les plus convaincus nient le carac-

Ctère « spontané » du syndicalisme révolutionnaire. « Possible,disent-ils, que la lutte de classe soit le sol où se lève la moisson
... mais celle-ci dépend de semences recueillies en des têtes pen¬

santes ...que ne portent pas des corps ouvriers. »
On reprendra le débat. Mais ce patronage — que l'on prétend né¬

cessaire — même intellectuel et désintéressé, même s'il ne peut être
soupçonné de mobiles sordides — justifie en son principe les tutelles
paternalistes ou les subordinations politiques que l'on veut imposer
au mouvement ouvrier.

La révolution libératrice serait-
elle déterminée par cette... « in¬
sémination artificielle »? Vue de

l'esprit ! On lève une moisson sur

un sol favorable, par des semen¬
ces sélectionnées. Mais pour bâ¬
tir, il faut des matériaux et des
hommes. Si la classe ouvrière

ignore ce qu'il faut détruire et
construire, il faudra non des ins¬

pirateurs désintéressés, mais des
chefs autoritaires. Pour contrôler
« l'éternelle mineur », discipliner
les bras, fixer les exécutants aux

machines ou les aligner en forma¬
tions de parade ou de combat...
les partis et l'Etat offrent leurs
lois et leurs hommes...

Le même principe, le même es¬

prit oriente ainsi des démarches
apparemment divergentes et con¬
tradictoires.

— Douterait-on encore de la su¬

bordination mécanique de la di¬
rection de la C.G.T. au parti post¬
stalinien ? Naïveté, qui traduit
l'inconscience ou l'imposture. De¬
puis le 13 mai, toutes les résolu¬
tions et décisions de la C.G.T.

s'inscrivaient dans un « proto¬
cole » établi au siège du Parti.
Aussi bien les appels aux autres
centrales que les « débrayages »

dont le succès médiocre encoura¬

gea... « l'immobilisme » généralisé.
Parallèlement une propagande qui
atteignait le paroxysme verbal...
pour se perdre dans une prudente
opposition parlementaire. On al¬
lègue la discordance entre les in¬
tentions du sommet et les désirs

de la base. Comme si l'état-major

s'inquiétait du moral de la trou¬
pe, quand l'offensive est décidée.
Le « dégonflage » s'explique beau¬
coup plus aisément, par l'hypo¬
thèse d'une manœuvre, prévenant
et paralysant une résistance effi¬
cace.

O

A l'autre pôle, sévit « le neu¬
tralisme syndical », pour qui les
contingences politiques ne relè¬
vent pas de la compétence de
groupement... « corporatifs » et,
économiques. Passivité qui ne sau¬
rait nous émouvoir, si l'on ne se

référait à la Charte d'Amiens, si
l'on n'alléguait la volonté d'indé¬
pendance du syndicalisme ouvrier.
Le texte de 1906 qui déduit, en

une rigoureuse clarté, la nécessité
révolutionnaire de la condition
des salariés sert d'alibi à ceux

qui, volets clos et boules dans les
oreilles, limitent, le monde aux di¬
mensions de leur cuisine. Mais le

syndicalisme révolutionnaire s'est
formé par réaction contre le cor¬

poratisme neutre, avant de mûrir
dans la répudiation du réformis¬
me gouvernemental et des in¬
fluences doctrinales. Il n'est a _-

politique qu'à l'égard des politi¬
ques qu'on veut lui imposer de
l'extérieur. Lorsqu'un parti pré¬
tend éliminer les autres par la
force, le syndicalisme combat
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640 ; Eugène A., 40 ; Escanero, 140 ; Jul-
lien, 640 ; Suchet, 140 ; Thomas, 140 ;

Vignes, 40 ; Charbonneau, 140 ; Rodriguez,
640 ; Salamero, 640 ; Gr. de Saintes, 300 ;

Lochu, 640 ; Rivera, 640 ; Arrgangioli, 640;
Bachem, 500 ; Lapeyre, 1.000 ; Dattrino,
40 ; Delord, 640 ; Gr. Saint-Nazaire, 2.500;
Moranzoni, 2.400 ; Brats, 100 ; Nauleau,
140 ; Sidoine, 950 ; Mézier, 1.040 ; Rous-
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140 ; Gr. de Saintes, 200 ; Coiombet, 140 ;

Mathieu, 140 ; Dupuis, 140 ; Vitales, 640.
SOMMES REÇUES

DU 22 AVRIL AU 24 MAI

Stas, 1.000; Groupe de Versailles, 1.500;
J.-P. Martin, 1.000 ; Vicente, 2.000; Groupe
de Saint-Etienne, 5.000 ; Gouarin, 1.000 ;

Keravis, 400 ; Gouroussi, 500 ; Vincey,
5.000 ; Sadik, 1.000 ;; Despeyroux, 500 ;

Groupe d'Alfortville, 3.960 ; Groupe de Lo-
rient, 4.000; Mme Prévotel, 1.000; Pré-
votel Marc, 1.000 ; J.-P. Martin, 1.000 ;

Carretier, 1.000 ; Hautemulle, 5.000 ; La¬
nen, 3.000 ; Gonzalès, 1.000 ; Odette, 500 ;
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Gouarin, 500 ; Josée, 500 ; Riera, 500 ;

Lapeyre, 5.000; Damade, 500; Sadik, 2.000;
Damade, 500 ; Gr. de Nantes, 1.000 ; Gr.
Alfortviile, 6.400 ; Vincey, 5.Û0O ; Gr. de
Saintes, 1.000 ; Durry, 1.000 ; Gr. d'Asniè-
res, 6.566 ; Mre et Marc Prévotel, 2.000 ;

J.-P. Martin, 1.000 ; Gr. de Lorient, 4.000 ;

Gr. Oyonnax, 6.000 ; Gonzalès, 500 ; Pey-
rault, 500 I Stas, 3.000 ; Muller, 600 ; Gou¬
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pour son existence, pour la li¬
berté du mouvement.
C'est justement parce que son

indépendance organique et mo¬
rale lui confère une autorité su¬

périeure à celle des partis, qu'il
est le plus qualifié pour repré¬
senter les intérêts ouvriers.

Or, un coup d'Etat ne réussit
que s'il s'appuie sur les forces
réactionnaires et sur une caste

de déclassés. Le bouleversement

politique porte fatalement des
effets sociaux et économiques,
dont le désarmement de la classe

ouvrière reste la condition préa¬
lable.

Deux exemples allemands nous

éclairent en s'opposant. En mars

1921, le putsch Kapp-Luttwiq, ac¬

compli par les mercenaires
d'Ehrardt chassait de Berlin le

gouvernement socialiste... et con¬

tre-révolutionnaire Bauer-Noskq.
que la Reischwehr refusait d'in¬

tervenir, la grève générale sau¬
vait la République de Weimar.
Le 28 janvier 1933, le dernier
chancelier de celle-ci Von Schlei-

ter démissionne. Aucune réaction
ouvrière. Le 30 janvier, Hitler
prend le pouvoir. Moins d'un an

après, il n'y a plus de syndicats
allemands.

Ne cherchons pas dans ce rap¬

pel des allusions à la politique
française. Certes, notre deuxième
quinzaine de mai 1958 évoque par
certains aspects le mars 1921 alle¬
mand. Il n'y eut cependant, en
France ni putsch, ni grève géné¬
rale (sauf l'honorable et efficace

exception de l'Enseignement).
Tout ce passe régulièrement, paci¬
fiquement. Et les libertés syndi¬
cales sont respectées.
Tolérance dont on se félicite¬

rait si elle ne semblait récom¬

penser la sagesse légaliste des
centrales dites libres. Aux heures

les plus critiques, le bureau F.O.
a dépassé la C.F.T.C. dans la ver¬

tueuse respectabilité. Et comme
il s'est senti soulagé par la procé¬
dure qui a conféré une autorité

légitime au gouvernement de
Gaulle. Le respect de « la for¬

me » ?... Hitler en 1933 et Pétain
en 1940 auraient pu l'alléguer.
Sans doute le danger est-il moins
oppressant. Mais sous le consen

tement des bureaucrates syndi¬
caux, d'autres défaites transpa¬
raissent.
Au gouvernement doté de pleins

pouvoirs, des secrétaires confédé¬
raux espéraient-ils quelque fau¬
teuil ou quelque strapontin ?
L'un d'eux l'a avoué, en termes
clairs... et ce n'est pas un hom¬
me à chercher le risque, à vivre
dangereusement. Son accès de
sincérité prouve qu'il ne craignait
aucune réprobation humiliante,
qu'il escomptait une audience as¬

sez favorable.
Il y eut des précédents... au

temps de la C.G.T. unique de
1945 à 1947. Mais à cette promo¬
tion... exceptionnelle, on préfère
une institution permanente. On
ne demandera pas à l'organisa¬
tion syndicale de « prêter » cer¬
tains de ses hommes hautement

qualifiés. On lui proposera une

intégration définitive dans l'ap¬
pareil d'Etat. La nouvelle Consti¬
tution attribuerait aux syndicats
une fraction du pouvoir légis¬
latif.,.
On nous dira que c'est une éta-

pe nouvelle de la politique de la
présence et qu'il n'y aura rien de
n'est pas nouveau en France...

changé dans l'essentiel... que ce

que ce n'est pas particulier à la
France.

Raison de plus pour tirer de
cette conclusion logique un mo¬

tif d'opposition permanente, irré¬
ductible, qui vise la racine du

mal, qui doit contrarier aussi
bien la colonisation brutale d'un
Parti (armature de l'Etat futur)

que l'enlisement progressif dans
l'Etat actuel.
Le mot se révèle aussi bien par

le conformisme post-stalinien, par
le neutralisme respectueux de l'or¬
dre établi, par le soutien plus ou
moins avantageux d'un Etat fort.
Il s'agit dans tous ces cas, de
confier à une puissance tutélaire
le règlement des affaires ou¬

vrières. Il s'agit de consacrer

l'avilissement du syndicalisme
ouvrier.

Alors la cure ne dépend plus
d'une thérapeutique savante, mais
de la personnalité du malade. Il
ne suffit pas de vouloir. On ne

peut pas toujours ce que l'on
veut. Mais si l'on ne veut rien,
on ne peut se plaindre de son

impuissance.

MOI,
DE GAULLE
(Suite de la page 1)

ments comme de toutes les trahi¬

sons, se précipita le premier aux
pieds du général pour y savourer
son plat de lentilles, suivi, à une

courte longueur par Pflimlin-le-
Dur, dont les mâles énergies ver¬
bales s'évanouirent au premier
souffle gaulliste.

Cette débandade parlementaire
(que je laissais prévoir dans mon

précédent article) n'a rien pour

surprendre. Elle ajoute seulement
au dégoût qu'on peut éprouver
pour cette faune politique peu¬

plée d'animalcules aux seules ver¬
tus rampantes.

La IV' République est morte et
nul ne versera des larmes sur ce

cadavre barbouillé de sang et
pourri par tous les scandales. La
cinquième édition, que nous pré¬
pare le Sauveur, sera du type pré¬
sidentiel et autoritaire, avec une

Assemblée-croupion et un Sénat
élargi de l'espèce corporative —

vers les confortables sinécures
desquelles louchent déjà certains
bonzes syndicaux-

Face à ces dangers menaçants,
où est l'opposition ? Des partis
politiques ravagés par les dissen¬
tions, au bord de l'éclatement,
une absence à peu près totale de
cohésion, que viendra encore

aggraver l'ignoble assassinat des
leaders de l'insurrection hon¬

groise. Et quelques groupes révo¬
lutionnaires, trop faibles numé¬
riquement pour opposer une ré¬
sistance efficace.

Qu'importe. Dans le répit qui
nous est accordé, il faut travail¬
ler sans relâche à créer des ilôts
autour desquels viendront se ras¬

sembler les hommes résolus à dé¬

fendre la Liberté.

L'équivoque De Gaulle aura un

terme. Elle nous sert dans la me¬

sure où elle sème la confusion
parmi ceux qui, l'ayant hissé au

pouvoir, commencent à s'inquié¬
ter de certaines de ses initiatives.

A nous d'en profiter pour jeter

Les anarchistes vous parlent■■■
DE GAULLE est l'espoir des militaires, des factieux,

des ultras, des colonialistes.

DE GAULLE est l'espoir de ceux qui ont la naïveté
de croire à « l'Algérie française ».

DE GAULLE est un symbole auquel chacun accroche
ses ambitions ou ses désirs.

La véritable pouvoir fasciste c'est l'armée, la police,
la clique d'Alger.

Cependant, le problème reste entier :

LES NORD-AFRICAINS NE RENONCERONT PAS

A LEUR INDEPENDANCE.

LES COLONS NE RENONCERONT PAS A LEURS

PRIVILEGES.

Ce n'est pas en chantant la « Marseillaise », qu'on
arrête l'évolution des peuples et qu'on efface les crimes

et les tortures.

TRAVAILLEURS, aujourd'hui comme hier, les politi¬
ciens vous ont trompés, tous les partis ont une respon¬

sabilité dans la venue du fascisme :

®
Ainsi le parti socialiste a fait pour la guerre d'Al¬

gérie ce que la droite n'osait pas faire, ainsi ce parti

qui vous appelait à la vigilance anti-fasciste s'est servi¬
lement aplati devant Massu et les comités de salut

public.
°

Ainsi, le parti communiste en mars 1956, votait

les pouvoirs spéciaux à Lacoste-le-tortionnaire, ainsi ce
parti dans une recherche éperdue « d unité » ralentissait
systématiquement la combativité ouvrière, dans l'attente
des positions diplomatiques russes.

NOUS LIBERTAIRES. vous disons que la lutte réelle

contre la pourriture étatique n'est pas dans la réforme
d'un Système par un super-Système.

Que les travailleurs forment leurs comités, leurs

conseils ouvriers, qu'ils agissent vigoureusement au

sein de leurs syndicats, que tous se préparent à cette

« deuxième étaoe » dont parlent avec une imbécile
satisfaction les Delbecque, les Sérigny, les Soustelle.

LES ANARCHISTES, EUX, NE VOUS ONT JAMAIS
TRAHIS :

Ils vous ont toujours appelés à n'avoir confiance qu'en
vous-mêmes.

C'est à ce prix que les travailleurs pourront défendre
leur pouvoir d'achat et faire échec à la guerre et à la
dictature.

COMITE DE COODINATION LIBERTAIRE, 3, rue
Ternaux, Paris-11e; Fédération anarchiste (Région
parisienne); Confédération Nationale du Travail
(29 Union régionale); Jeunes Libertaires (Groupe
de Paris); Groupes anarchistes d'action révolution¬
naire.

LIBERTAIRE.

les ferments d'une action dont
l'objectif sera d'aller, bien au-
delà d'une nouvelle Constitution,
vers une République Sociale où
l'Homme et la Liberté trouveront
une place que leur refusent éga¬
lement le paternalisme gaulliste,
le fascisme liberticide et le socia¬
lisme de gibet d'outre rideau de
fer.

Maurice FAYOLLE.

Communiqué

Le trésorier rappelle son numé¬
ro de C.C.P. aux groupes et indi¬
vidualités en retard de leurs coti¬

sations :

Clément FOURNIER, 261, rue

du Faubourg-St-Martin, Paris-18e.
C.C.P. 12.647.99 Paris.

Camarades, soyez généreux. No¬
tre tâche est coûteuse!

(1) En 1848, 1870 et 1898 ; Le
Monde du 12 juin a fort oppor¬
tunément rappelé ces faits histo¬
riques.

(2) Notons à ce sujet la singu¬
lière précision donnée par Sous¬
telle lors de sa récente confé¬
rence de presse à Paris (je cite
de mémoire) : « L'intégration ne

doit pas être prise au pied de la
lettre. Dans ma pensée, l'intégra¬
tion est surtout un refus opposé
à la désintégration de la France».
Nous voilà bien loin de l'intégra¬
tion réelle... dont personne ne

veut, ni les colons, qui perdraient
leurs privilèges raciaux, ni les
Algériens, qui ne veulent pas de¬
venir français !

(3) Cité par notre confrère
France-Observateur du 4 juin.

INDEPENDANCE DU SYNDICALISME
Le Mouvement Ouvrier fut de
tout temps — et aujourd'hui en¬
core plus qu'hier — entouré de
séductions par la gent politi¬
cienne. Ainsi, constamment solli¬
cité et appelé à servir de caution
à telle ou telle politique qui n'est

•

pas exactement celle que la libre
consultation de ses adhérents de
base aurait déterminée, le syndi¬
calisme ouvrier doit rester jaloux
de son indépendance. Point essen¬
tiel sur lequel militants — révo¬
lutionnaires et réformistes — se

retrouvent présentement en plein
accord. D'ailleurs, nous savons

tous, de quelque école syndica¬
liste à laquelle nous apparte¬
nions, que toute intervention de
facteurs extérieurs au syndica¬
lisme proprement dit a pour ré¬
sultat une considérable diminu¬
tion de l'efficacité de l'action ou¬

vrière.

Quelques lecteurs d'esprit cha¬
grin me rétorqueront que le dé¬
bat sur le thème syndicalisme et
politique n'est pas nouveau. Je le
sais, et pour confirmer cette

assertion, je ne réfrénerai donc

pas davantage mon désir de rap¬

peler qu'en 1906, au Congrès Syn¬
dicaliste d'Amiens, lors du dé¬
bat sur les relations des syndi¬
cats ouvriers et des partis poli¬
tiques, Victor Renard, secrétaire
de la Fédération du Textile, sou¬
tint que l'organisation syndicale
pouvait très bien être appelée à
s'entendre toutes les fois que les
circonstances l'exigeront, soit par
des délégations intermittentes ou

permanentes, avec le Conseil Na¬
tional du Parti Socialiste (alors

le seul parti politique de ten¬
dance prolétarienne de quelque
importance), pour faire plus faci¬
lement triompher ses principales
réformes ouvrières.

La réponse du Congrès ne

Déployez donc toutes vos éner¬
gies et mettez à l'épreuve toute
votre puissance d'action directe
et gestionnaire.
Loin de partager l'opinion des

partis politiques dits « révolution-

par Francis DUFOUR

laissa subsister aucune équivoque
plausible. Par 724 voix contre 34
et 37 abstentions, la motion pro¬

posée par Renard fut écartée, et
un texte du Bureau confédéral

fut adopté à la quasi-unanimité
par 830 voix contre 8 et 1 absten¬
tion. C'est la célèbre CHARTE
D'AMIENS qui énonce : « En ce

qui concerne les organisations, le
Congrès déclare qu'afin que le
syndicalisme atteigne son maxi¬
mum d'effet, 'l'action économique
doit s'exercer directement contre

le patronat, les organismes confé¬
dérés n'ayant pas, en tant que

groupements syndicaux, à se pré¬
occuper des partis et des sectes
qui, en dehors et à côté, peuvent
poursuivre, en toute liberté, la
transformation sociale ».

Cette indépendance du syndica¬
lisme — tant qu'elle fût effective
— a fait la force du Mouvement

Ouvrier en France. Elle est dans

sa tradition; elle doit rester dans
son devenir. « Faites vos affaires
vous-mêmes. »
Ce conseil constitue sans aucun

doute la base du syndicalisme
apolitique qui clame aux travail¬
leurs: n'ayez foi qu'en vous seuls!

naires », qui considèrent que le
çnouvement syndical doit être,
non seulement une sorte d'école

primaire — enfantine plutôt —

du socialisme en général, mais
encore et surtout un grand corps

sans âme, animé et dirigé par

eux, avant d'être intégré dans
l'Etat (toujours) totalitaire qu'ils
rêvent tous d'instaurer.

Syndicalistes ! nous référant
encore à cette Charte d'Amiens

qui, par son caractère apolitique
du syndicalisme est restée la
charte du Mouvement Ouvrier,
déclarons en substance que « le
syndicat, aujourd'hui groupement
de résistance, sera, dans l'avenir,
le groupement de production... »
et affirmons « que le syndica¬
lisme, expression naturelle et con¬

crète du mouvement (actif) des

producteurs contient à l'état la¬
tent et organique toutes les acti¬
vités d'exécution et de direction

capable d'assurer la vie nou¬

velle ». Et ce, en dehors des Arle¬

quins de la base politique.
Vaste mouvement de la classe

ouvrière, aboutissant par la coor¬

dination de son action, à l'éman¬

cipation totale du prolétariat, le

syndicalisme est, à notre avis, la
doctrine économique tendant à
substituer au régime capitaliste
— libéral ou étatique — une orga¬
nisation sans contrainte ayant
pour base les syndicats transfor¬
més en coopératives de produc¬
tion : forces productives et créa¬
trices, associant les efforts des

manœuvres, des techniciens et
des savants, orientés constam.
ment vers le progrès et les be¬
soins de la consommation.

Dédaignant, d'une part, ces
bonzes aspirants à un maroquin
ministériel, pour lesquels « l'heure
est venue où les syndicalistes
doivent s'installer à des leviers
de commande dans le gouverne¬

ment », voire pour certains « acti-
vistes-participationnistes » à un

gouvernement de Gaulle... Et
d'autre part, ces autres pseudo¬
syndicalistes, qui, intoxiqués de
doctrines staliniennes, considè¬
rent les syndicats non comme des
organisations autonomes, mais
comme des instruments aux

mains du Parti Communiste (-Im¬

périaliste) ...
Restez fidèles aux principes du

syndicalisme des « pères » de la
Charte d'Amiens. Au syndica¬
lisme qui résume et contient
toute l'action ouvrière. Nous in¬

vitons tous nos frères exploités à
méditer cette stance de L'Inter¬

nationale, qui est notre conclu¬
sion :

Il n'est pas de sauveurs supré-
[mes :

Ni Dieu, ni César, ni tribun,
Producteurs, sauvons-nous nous-

Cmêmes !
Décrétons le salut commun !

VIE DE LA FÉDÉRATION
GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

Vendredi 4 Juillet

à 21 heures

3, rue Ternaux
PARIS (lie)

CONFERENCE

par l'écrivain

GEORGES DROUART

SUJET :

L'Amérique vue par un

jeune écrivain - ouvrier

Les jeunes de la F.A. sont
spécialement invités

MAISOMS-ALFÇRT ET ENVIRONS.
— Groupe Anarchiste, réunion cliaque
vendredi. Renseignements au siège. 3

rue Ternaux, Paris 111').

LYON. — Groupe Durutti : perma¬
nence tous les samedis, de 17 à 19

heures, Café du Bon Accueil, 71. rue
de Bonnel, Lyon 13'). Renseignements
et adhésions.

F. A. GROUPE DE LJLLE. — Per¬
manence tous les samedis, dé 19 à
20 h. 30. 13, rue du Mohnel,

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste
« Sèbastien-Faure » : s'adresser à

Joachlm Salamero. 50. cours de l'Ar-

gonne. Bordeaux.

GROUPE ANGERS-TRELAZE. —

Réunion deuxième mercredi du mois,
à 20 h. 30, au lieu habituel.
Bibliothèque et librairie.

GROUPE ANARCHISTE DE MAR-

SF.ILLE-CENTRE. — Réunion tous les

lundis, de 18 h. 30 à 20 heures, 12.
rue Pavillon, 2» étage.

GROUPE DE MARSEILLE

En vue de la constitution d'un

groupe de la F. A., tous les anar¬
chistes sont Invités à la réunion qui
se tiendra le 19 JUILLET, A 18 H„
au siège de la C. N. T., Vieille Bourse
du Travail.

Le responsable ; Brégliano, 59, cité
des Chartreux, Marseille (4'j,

GRENOBLE. — Les camarades de Gre¬
noble intéressés par l'action de la F. A.

peuvent écrire à KERAVIS, 3, rue de Jem-
mapes, qui les convoquera.

GROUPE DES AMIS DU MONDE LIBER¬

TAIRE, à Commeotry. — Prière de pren¬
dre contact avec le camarade Maifant,
boulevard Rambourg, à Commentry.

GROUPE LIBERTAIRE DE SAINTES. —

Prière de prendre contact avec le cama¬
rade Georges Auzanneau, route de Maren-
nes, A Saintes.

Le camarade M. JOYEUX a

vendu sa librairie. '

Lui écrire momentanément,

spécifier s'il y a lieu « Per¬
sonnel i>, 3, rue Ternaux, Pa-
ris-11*. Son téléphone : ORN.
57-89.

GROUPE LIBERTAIRE LOUISE-MICHEL. -
Le groupe sera bientôt « dans ses meu¬
bles », à la Butte Montmartre. Momenta¬
nément, écrire ou s'adresser, 3, rue Ter¬
naux, Paris (118), qui transmettra aux res¬

ponsables.

Réunion du Groupe : vendredi 11 juil¬
let, à 21 heures, 3, rue Ternaux, Paris
(11e). Ce eammuniqué tient lieu de con¬
vocation.

GROUPE PARIS-OUEST. — Pour

tout renseignement, écrire à la per¬

manence, 3, rue Ternaux, Paris (11e).

Un groupe s'est constitué dans le 11'
arrondissement dont l'activité rayonnera

de la République è la Nation, de la Na¬
tion à Belleville. Réunion tous les ven¬

dredis, 21 heures, 3, rue Ternaux.

ASNIERES. — Groupe Anarchiste ;
Salle du Centre administratif (deuxiè¬
me et quatrième mercredis).

PRÈS DE NOUS
LES AMIS DE SEBASTIEN FAURE. — En

raison de la période de vacances, où
beaucoup de nos amis sont absents, notre
prochaine réunion, qui devait avoir lieu
en juin, est reportée è fin septembre. Le
lieu et la date seront communiqués par

convocation.

P. S. — Les Amis de Sébastien Faure
seraient acheteurs d'une Ronéo d'occasion

pour taper circulaires. Faire offre au se¬
crétaire ; Justin OLIVE, 37, rue des Pom¬

miers, Bât. C, PANTIN (Seine).

CAMARADES LIBERTAIRES

Si vous désirez passez vos vacances

dans les camps Internationaux ou en
France (camps spécialement aménagés pour

vous), adressez-vous

au « MONDE LIBERTAIRE »

3, rue Ternaux, Paris (11e)

APPEL

AUX ESPERANTISTES
Il est créé au sein de l'Inter¬

national des Résistants à la

Guerre (section française) un com¬

partiment espérantiste.
Ses buts sont ;
— Contacter les espérantistes

dans tous les pays étrangers, espé¬
rantistes ayant les mêmes idéaux.
— Aider les amis étrangers dési¬

rant correspondre, avec des Fran¬
çais, et réciproquement.

— Favoriser la correspondance
entre Jeunes.

— Echange de Jeunes pendant la
belle saison.
Pour tous renseignements, écrire

à ; CésinJoroJ G. et A. Pigu, Butte
de Praud. Rezé-lez-Nantes (L.-Atl.).

LE CONGRES

ANARCHISTE

INTERNATIONAL

SE TIENDRA

A LONDRES

DU 25 JUILLET

' AU

4 AOUT 1958

AU

MALATESTA CLUB

32, Percy Street

LONDON W 1

TOTTENHAM COURT

ROAD

llllllllllllllllllllllllllllll
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Travail exécuté

par des ouvriers syndiqués

Impr. du Courrier du Commerce,
60. rue René-Boulanger. Paris-10"

Toutes les commandes doivent être

adressées au Monde Libertaire, 3, rue Ter¬
naux, Paris (11e), et les règlements è
Vincey, C.C.P. 10569-77 Paris. Pour tout
envoi recommandé, ajouter 45 fr. aux prix
indiqués ci-dessous, q u i s'entendent
FRANCO DE PORT.

La librairie est ouverte tous les jours
— sauf le dimanche — de 11 heures à

19 h. 30 sans interruption.

COLLECTION

DES AUTEURS LIBERTAIRES

P.-V. BERTHIER ;

L'Enfant des ombres 905
Mademoiselle Dictateur 800

Chéri Bonhomme 650

Sitting Bull 670
P. BESNARO :

Le Monde Nouveau 300

L'Ethique du syndicalisme 200
Ch.-Aug. B0NTEMPS;

Le Démocrate devant l'Autorité.. 250

L'Homme et la Race 250

L'Homme et la Liberté 550

La Femme et la sexualité 650

M. DEVALDES :

La Maternité consciente 185

Des cris sous la meule - Fleurs

de guerre 215
La brute prolifique - La chair à
canon 550

Sébastien FAURE;

Mon Communisme 450

Propos subversifs 450

L'imposture religieuse 550
Mon opinion sur Dieu 285

L'Eglise a menti 185
La naissance et la mort des

dieux 185

La fin douloureuse de Sébastien

Faure 450

EN VENTE A NOTRE LIBRAIRIE

La fin douloureuse

de

Sébastien Faure

Apôtre libertaire de la paix

Lettres aux amis 1939-1942

Introduction de P. Lentente

Préface cte Aristide LAPEYRE

VIGNE D'OCTON;

La vie et l'amour (Les doctrines
freudiennes et la psychanalyse) 400

QUESTIONS RELIGIEUSES

Abbé CLARAZ:

La faillite des religions
Princesse de F0RIN0 :

Les Mystères des couvents de

Naples
Abbé GUALDI:

Une courtisane au Vatican ....

André LORULOT :

Histoire des papes
La Bible comique illustrée ....

Vie comique de Jésus
Pproles d'un incroyant
Pourquoi je suis athée

I. MAC-CABE :

Douze ans au monastère

Magdeleine PEYRRONEC :

J'ai été carmélite

J. SOUFFRANCE :

Le couvent de Gommorrhe

Docteurs T. et G. VAL0T :

Lourdes et l'illusion

QUESTIONS SOCIALES — SCIENCES
J. DE CASTRO ;

La géopolitique de la faim
Milovan DJILAS :

La nouvelle classe dirigeante
lean ROSTAND ;

Ce que je crois
Science et fausses sciences

J. MAC-SAY:

La vivisection, ce crime
S. TCHAKOTINE :

Le viol des foules 1.490

450

450

235

570

570

570

400

670

350

400

450

450

1.160

820

425

800

650

DAVID PHILIP;

Le Mouvement ouvrier norvégien
Michel RAG0N :

Histoire de la littérature ouvrière

John REED;

Dix jours qui ébranlèrent le
monde

G. S0REL ;

Lettres i Paul Delesalle
Alain SERGENT:

Un anarchiste de la belle épo¬
que ; Alexandre Jacob

Victor SERGE;

Mémoires d'un révolutionnaire..

Destin d'une révolution

G. W00DK0CK AVAK0UM0VITCH :

Kropotkine, le prince anarchiste

1.160

600

920

SB5

440

1.000

395

895

Sébastien Faure, p. Jeanne Humbert 400
Jean GRAVE:
La Société mourante et l'anarchie 235

HAN RYNER:

L'Amour plural 250
Chère pucelle de France 250
Face au public 450
Amant ou tyran 440
La soutane et le veston 440

Jeanne d'Arc et sa mère ...... 500

Les voyages de Psychodore — 300
La Tour des peuples 500
Prenez-moi tous 500

La vie éternelle 350

Crépuscules 440
Bouche d'Or, patron des paci¬
fistes 500

J'ai mon Eliacin 800

Aux Orties 800

Le sillage parfumé 950
(Ces trois derniers livres en édi¬

tion de luxe numérotée.)
La mort de Han Rynar, par J. Mau-
relle 435

HEM DAY:

Etienne do la Boétie et le Dis¬
cours de la Servitude volon¬

taire 350

Elisée Reclus, savant et anar¬
chiste 290

Bible de l'objecteur de cons¬
cience et de raison 350

W. Godwin, philosophe de la jus¬
tice et de la liberté 275

Maurice JOYEUX:

Le Consulat Polonais 670

G. de LACAZE-DUTH1ERS :

C'était en 1900, ou les laideurs
de la belle époque 905

Visages de ce temps 676
La torture â travers les âges .. 335

Louis LEC0IN :

De orison en prison 400
F. PLANCHE :

La vie ardente de Louise Michel 250

PR0UDH0N ;

Du principe fédératif 425
Lettres à sa femme 425
Lettre au citoyen Rolland 365
Lettres choisies 425

Paul RASSINIER :

Le Parlement aux mains des ban¬

ques - Les Preuves - Epilogue 400
Le mensonge d'Ulysse 970

V0LINE ;

La Révolution inconnue 405

COLLECTION RATIONALISTE

Prosper ALFARIC :

A l'école de la Raison 1.000

De la Foi à la Raison 855

Marcel GUICHARD ;

La Libération de la pensée 285
L'Homme sans dogmes 285

L. HOLLEBECKE ;

L'enfant au royaume des images 335
L. SCHLOSSBERG :

Les censures cinématographiques 185
Quatre professeurs anglais : Une

discussion sur l'origine de la
vie 45Q

La Radiesthésie - Etudes critiques 235

SEXUALISME
Claude AMY ;

L'accord sexuel 650

De CETREM0Y:

Religions et sexualisme 400
DEWAELHEM :

Les mystifications à travers les
âges (La bonne morale dans
l'amour sexuel) 550

André LORULOT:

Tricheries et truquages de
l'amour 700

La flagellation et les perversions 550
Femmes et fillettes, méfiez-vous I 500
L'éducation sexuelle amoureuse

de la femme 450

Docteurs A. et H. ST0HN :

L'éducation du couple 760

HISTOIRE — BIOGRAPHIES

SYNDICALISME

Colette CHAMBELLAND :

Le syndicalisme ouvrier français 320
Félicien CHALLAYE:

Petite histoire des grandes phl-
gions 750

Petite histoires des grandes phi-
losophies 750

J. DAN0S et M. GIBELIN:
Juin 36 800

D0LLEANS :

Histoire du monde ouvrier, 1er T. 805
— 2' T. 880
— 3e T. 1.200

M. DOMMANGET:

Histoire du 1" Mai 855
Hommes et choses de la Com¬

mune 350
Les idées politiques et sociales
d'Auguste Blanqui 1.440

G. GIR0UD :

Paul Robin. Sa vie. Ses actions.

(Le néo-malthusianisme) 450
0. HALEVY :

VIE DE PROUDHON 490
A. HEUS :

Histoire populaire de l'Inquisi¬
tion en Espagne 570

A. LORULOT:

Histoire du Socialisme mondial. 1.140
J. MAITR0N :

Histoire du Mouvement anar¬

chiste en France 1.640
Le syndicalisme révolutionnaire. 585

P. M0NATTE :

Trois scissions syndicales 740
J. M0NTREU1L :

Histoire du mouvement ouvrier
en France 660

Georges 0RWEL ;

La Catalogne libre 680

GANDHI :

La jeune Inde 430

LANZA del VAST0 :

Le pèlerinage aux sources .... 750

Vinèbà 750

Pierre MARTIN:

En Kabylie, dans les tranchées
de la paix 410

E. REMARQUE :

A l'ouest, rien.de nouveau .... 590

VIALATOUX ;

La répression et la torture .... 425
Romain ROLLAND :

Mahatma Gandhi 440
Dr Louis C0RMAN :

Les campagnes non-violentes de
Gandhi 465

ROMANS — DIVERS
Albert CAMUS:

L'Etranger 500
L'Homme révolté 840

L envers et l'endroit 370

Georges BRASSENS :

La mauvaise réputation 530

Henri FR0SSARD :

Anatholia 800

Le Fleuve 650

Henry MILLER :

La Tour de feu 350

Salut à la tempête 350

André LH0TE :

La Peinture (rehaussé de repro¬
ductions) t.000

Victor MERIC :

Les bandits tragiques 310
Jules VALLES :

L'enfant 400
Le bachelier 650

L'insurgé ; 400

400
Le cri du peuple 700

Les blouses 550

Les réfractaires 400
La rue à Londres 450

POESIES ET CHANSONS

. Ch.-Aug. B0NTEMPS :

Intermittences
G. de LACAZE-DUTHIERS :

Des vers avec rimes et raisens
J0LIVET ;

Chansons sociales et satiriques..
La chanson française. Le pamphlet

du pauvre

Déranger et son temps
31 chants révolutionnaires (paroles

et musique)
Regards neufs sur la chanson
(textes de Brassens, Y. Montana,
etc.)

Guy CAD0U : poèmes et textes choi¬
sis (avec un disque 33 t.)

550

450

550

450

335

185

635

1.640

★ DISQUES ★
En dehors de tous les disques courants

que nous pouvons vous procurer ou que
nous avons en magasin, nous vous re¬
commandons :

Un 33 tours, 30 cm.: De François
Villon à Jean Cocteau. Poèmes
dits par Jean Chevrier 2.785

Un 33 tours, 30 cm. : Le beau

voyage — de Ronsart i Prévert,
par Jean Chevrier

Un 33 tours, 30 cm. : L.-F. Céline.

Fragments de « Mort à crédit »
et du « Voyage au bout de la

nuit», dits par Arletty et Michel
Simon

Un 45 t. : Yves Deniaud dit Gaston
Coûté. (Les Gourgandines ■ Le
Christ en bois - Les conscrits)

Un 45 t. : Sébastien Faure parle. -

S. Faure chante

2.785

2.785

900

580

Un 33 t. : Albert Camus : le malen¬
tendu ; L'état de siège ; Les
Justes, par Maria Casarès, Serge
Reggiani, etc 1.B85
Nous rappelons que nous fournissons

TOUS LES OUVRAGES ET DISQUES se trou¬
vant dans le commerce. Que tous nos

amis nous commandent ce dont ils ont

besoin. Rue Ternaux, vous trouverez éga¬
lement : Défense de l'Homme, Noir et

Rouge, Contre-courant, Jeune Libertaire,
Les cahiers de Han Ryner, Liberté, L'Idée
Libre, La Révolution Prolétarienne, Ré¬
voltes, Le Combat syndicaliste, ainsi
qu'un grand nombre de romans et d'ou¬

vrages divers dont il n'est pas possible
de publier la liste complète dans le
journal.

POUR AIDER LE MONDE LIBERTAIRE,
EFFECTUEZ TOUS VOS ACHATS A NOTRE
LIBRAIRIE !

fi NOS AMIS LECTEURS
Ce numéro de juillet est le numéro qui annonce les vacances

pour tous les citadins. Aussi « le Monde Libertaire » se voit
dans l'obligation de suspendre sa parution au mois d'août. Le
prochain numéro paraîtra donc le PREMIER SEPTEMBRE.
Ce n'est pas de gaîté de cœur que nous prenons cette déci¬

sion. Ce sont des nécessités impérieuses qui nous y obligent,
Vous savez tous, amis lecteurs, que votre journal ne vit que
grâce aux souscriptions, aux abonnements ; l'expérience nous
indique que cette période de l'année est peu favorable à la
diffusion du journal et aux rentrées de fonds.
Nous nous trouvons également dins l'obligation, ayant eu

à supporter depuis un an des hausses sensibles d'imprimerie,
de porter le prix de l'exemplaire à 4U francs et ceci en transi¬
tion, car le Congrès extraordinaire de la F.A. a décidé de
porter le prix à 50 francs et l'abonnement à 550 francs. Co
sont ces derniers prix qui seront en vigueur à la rentrée. Aussi
nous recommandons vivement à nos abonnés en retard de se

mettre à jour rapidement, afin de bénéficier du prix provi¬
soire de l'abonnement à 12 numéros soit : 450 francs.

Cependant, malgré les vacances nous comptons bien que cha¬
cun d'entre vous fera un effort, vu les circonstances, pour son

journal, « le Monde Libertaire » ; que tous, au cours de vos

déplacements, vous ferez connaître à de nouveaux amis votre
journal, celui des hommes libres, des libertaires, des anar¬

chistes. LE SEUL QUI LUTTE DE TOUTES SES FORCES»
CONTRE TOUTES LES DICTATURES.

Et nous espérons, car nous en avons bien besoin, que sur
les économies faites pour les vacances, vous prélèverez une
modeste somme qui viendra grossir la souscription au « Monde
Libertaire »

Attention ! Pendant toute la durée des vacances, vous pouvez

continuer à envoyer abonnements, souscriptions et commandes,
rue Ternaux.

AIDEZ LE L. A VIVRE ! ABONNEZ-VOUS ! REABONNEZ-VOUS
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SUS AUX DÉMAGOGUES
INCONTESTABLEMENT, le plus grand service que l'on puisserendre aux ouvriers industriels et agricoles, c'est de raconter

les faits tels qu'ils ont été ou tels qu'ils sont, c'est-à-dire que
l'on devrait s'arrêter de propager cette légende d'où il ressort que
le marxisme est une théorie" essentiellement révolutionnaire, et

cependant, certains messieurs recouverts de parchemins universi¬
taires, essayent de redorer un blason vermoulu, un système que
l'expérience condamne.

Tel est le cas de M. P. Naville,
auteur du « Nouveau Léviathan »

et de M. Lefebvre qui présente
Lenine « comme le fondateur et

théoricien du parti communiste,
organisateur et dirigeant de la
révolution d'octobre 1917 »,

Il est temps d'arracher les mas¬

ques et de montrer le véritable

visage du marxisme, lequel n'est
pas du tout une science, mais
reste un ramassis d'idées précon¬
çues. Après tout, Marx, en dépit
de son immense génie, n'a fait
qu'ceuvre de polémiste et non pas
de savant. Imbu d'orgueil, il
écrira : « Ce n'est pas la cons¬
cience des hommes qui détermine
leur existence, c'est leur place
dans la société qui détermine

maitre de recherche au Centre
national de la Recherche scienti¬

fique, devrait savoir que Lénine
partagea sa gloire avec un autre
bandit, généralissime et organi¬
sateur de l'armée rouge, massa¬

creur de Cronstadt et de l'Ukrai¬
ne, j'ai nommé Trotsky.
Sans doute Lefebvre voit ce que

d'autres n'ont jamais aperçu

puisqu'il affirme que pour com¬

prendre l'histoire contemporaine,
celle d'hier, d'aujourd'hui, de de¬

main, il faut connaître le marxis¬
me-léninisme, tout comme Léni¬

ne affirmait que pour connaître

Marx il était nécessaire de con¬

naître la « Phénoménologie de

l'Esprit de Hégel ». Or, l'affirma¬
tion de Lefebvre signifie que la

par Luc BREGLIANO

leur conscience », et cette pré¬
tendue vérité, Marx veut l'impo¬
ser aux autres, à l'exception de
lui-même.
Nul n'osera nier que Marx s'est

inspiré de la philosophie d'Hégel
et de Fuërbach ainsi que de l'œu¬
vre de ceux que lui-même et Ga-
raudy, désignent du nom mépri¬
sable d'utopistes. Un fait est cer¬
tain, sans l'œuvre des utopistes,
des matérialistes et des économis¬
tes qui le précédèrent, Marx
n'eût jamais écrit son œuvre, où
les mensonges, la perfidie, les qui¬
proquo, les contradictions, les mé¬
prises se suivent et forment un

système où la tyrannie, le chau¬
vinisme, le sectarisme, l'autorita¬
risme sont maîtres absolus.

Si la science se sert des sché¬

mas, des symboles comme outils
nécessaires (mais non indispen¬
sables) pour la recherche des
facteurs que l'on découvrira par
la suite, le savant sait qu'un
symbole ou un schéma n'est pas
la reproduction exacte de l'objet
qu'on désire faire connaître et
cependant, le marxisme use et
abuse dés symboles qu'il prétend
imposer comme des vérités irré¬
futables. C'est ainsi que Lefebvre
écrit : « Comment peut-on com¬
prendre l'histoire contemporaine,
celle d'hier, d'aujourd'hui, de de¬
main si on ne connaît pas la
pensée de Lénine, ou ce que l'on
nomme le marxisme-léninisme ? »

Bigre, ce qui précède est vrai¬
ment une découverte géniale, à
coup sûr c'est faire plus de bruit
que de besogne ; sans doute, Le¬
febvre pense que ses contempo¬
rains sont tous des imbéciles ou

des ignorants. Or chacun sait que
si Lénine fut l'organisateur qui
sut profiter de la révolution d'oc¬
tobre et se servir de celle-ci aux

fins d'instaurer le terrorisme ou

bolchevisme, il n'est pas vrai que
Lénine fut le fondateur du parti
communiste, car la fondation de
ce parti remonte à Marx-Engels,
seuls et véritables théoriciens du

communisme autoritaire et impé¬
rialiste.

Il n'est pas question de mi¬
nimiser l'œuvre de Lénine lequel
fut, sans doute, un révolutionnai¬
re professionnel, cependant il est
faux de prétendre qu'il fut le
plus grand révolutionnaire de
tous les temps. Certes, M. Lefeb¬
vre a raison de dire : « Lénine se

distingue des autres grands révo¬
lutionnaires en ceci qu'il n'est
pas mort vaincu, sacrifié à sa
cause, mais disparut en pleine
victoire, homme d'Etat parvenu
au pouvoir » car, en effet, le fait
d'être parvenu au pouvoir, et
d'être mort au moment où il
avait atteint le plus haut éche¬
lon de la hiérarchie gouverne¬

mentale, confère au vénérable et
illustrissime trépassé, une auréo¬
le dé gloire, de prestige.
M. Lefebvre, docteur ès lettres,

terre est le centre de l'univers,

qu'elle est cubique, autrement dit
Lénine-Nostradamus vous permet¬
tra de prédire ce qui arrivera en
l'an 10.000. Mais Lénine, tout
comme Marx-Engels, Lefebvre,
Garaudy, Pierre Naville, est un

prophète à la manque et s'il est
vrai que Lénine a complété l'œu¬
vre de Marx, il est plus que vrai
qu'il s'identifie à son maître ;
tout comme lui, il excelle dans
l'art de calomnier quiconque ose
le contredire.

Après tout, puisque Naville af¬
firme : « plus le développement
de la société pose, résout et op¬

pose des problèmes sur lesquels
les conceptions de Marx avaient
anticipé, plus il semble nécessaire
d'examiner de près la genèse de
ses conceptions » et puisque le
marxisme est la source de tout

savoir, puisqu'il est le seul sys¬
tème réellement scientifique, il
serait temps que les agrégés
marxistes s'empressent de publier
l'œuvre intégrale ainsi que la cor¬

respondance de Marx-Engels, cela
permettrait aux ouvriers de faire
comme saint Thomas et de voir

la vérité telle qu'elle est.

Ainsi l'ouvrier apprendrait que
Marx n'a jamais gagné son pain
à la sueur de son front, qu'il vé¬
cut d'abord aux crochets de ses

parents, ensuite il vécut de la so¬

lidarité de Ruge, de Bruno Bauër,
de Lassalle, de Hess, des listes
de souscription collectées parmi
les ouvriers et que, en guise de
remerciements, il calomnia tous
ses bienfaiteurs, il faillit même
se fâcher avec Engels qui cepen¬
dant fut son principal et fidèle
bienfaiteur. Il apprendrait aussi
que Marx, aidé par les conseils
de Bruno Bauër, réussit à obte¬
nir, très péniblement, son diplô¬
me de docteur. L'ouvrier appren¬
drait que Engels était fils d'un
industriel, que lorsque le père
trépassa, Engels devint l'associé
de la Maison Ermen-Engels, de
Manchester. En 1868, Engels sti¬
pulait, dans un accord conclu
avec son associé, que son cama¬

rade Marx recevrait trois cent

cinquante livres par an, l'ouvrier
apprendrait aussi que ces deux
révolutionnaires s'ente ndaient

comme larrons en foire, qu'ils
n'avaient que mépris pour les
travailleurs qui étaient qualifiés
de « bourriques, de populace, de
racaille, ou peuple qui n'a la
moindre importance ».

C'est que pour Marx-Engels,
tout comme pour Lénine-Trotsky-
Staline, le peuple n'est qu'un
troupeau de moutons que l'on
peut tondre à volonté. Les deux
premiers nommés manœuvrèrent
leur vie durant, calomniant les
uns, poignardant les autres, ils
furent la principale cause de la
déchéance de l'Internationale.

Convaincus que la guerre était

■

Pour la rentrée de septembre « Le Monde
Libertaire » envisage une campagne d'abonne¬
ments.

Nous demandons à chacun de nous envoyer
une liste d'adresses de camarades susceptibles de
s'abonner nous leur ferons un service de TROIS

MOIS gratuitement.

pourvoyeuse de révolutions, ils
étaient bellicistes à outrance,
mais leurs prophéties ne furent
que pronostics erronés, absurdes.
Marx, que certains professeurs
présentent comme un homme

ayant sacrifié son existence à la
cause du prolétariat, Marx, dis-
je, fut un être orgueilleux, mé¬
chant, rancunier, jaloux, calom¬
niateur, tripoteur, perfide. Il ac¬
cusa ceux qu'il avait encensés,
dépassa les bornes de la violence
pernicieuse et canaille, il jeta à
la face de ses adversaires des

montagnes de vilenies, il accusa

Bakounine d'être espion, voleur,
à tel point de Franz Méhring,
outré, écrivait : « De toutes les
œuvres que nous possédons de
Marx et d'Engels, celle-ci est
peut-être la plus indigne. » Ba¬
kounine, atteint par les flèches
vénéneuses décochées sans arrêt

par Marx, écrivait : « J'ai dépas¬
sé la soixantaine et une affection
cardiaque me rend la vie de plus
en plus difficile. Je ne me sens

ni la force ni la confiance requi¬
ses pour rouler le rocher de Sy-
siphe. Je ne demande à mes

chers contemporains qu'une
faveur, l'oubli », et celui que le
tzar de toutes les Russies n'a pu
brisé, ni vaincre, fut tué par les
calomnies marxistes.

Pierre Naville, auteur de
« l'Aliénation à la Jouissance »,

eût mieux fait d'écrire « De la
Jouissance à l'Aliénation » puis¬
que son oeuvre est une aliénation
de la Raison, de la Vérité, de la
Science, lesquelles sont sacrifiées
au profit du mensonge, de la
prévarication, de la dictature.

LE CHANT

DU COURAGE

J%JOUS nous faisons un plaisir de donner à nos lecteurs un
l \ inédit extrait du roman « Le chant du courage », de notre

ami Henri Frossard, qui évoque Munich, non pour savoir
s'il fut dans l'Histoire un triomphe assurant un répit de Paix,
ou une erreur permettant au fascisme de se renforcer, mais
simplement pour essayer de traduire les réactions d'un monde
qui se sent voué à la guerre à plus ou moins longue échéance...
A Monastier donc, septembre 1938. Mêlons-nous à la foule...

DOUCEMENT, le soir de sep¬tembre descend sur Monas¬

tier. Un soir qui vibre d'Al¬
sace, de Maginot, de sacs de sa¬
ble... Un soir qui s'excite d'hé¬
roïsme en perspective, d'amours
déréglés à saisir de suite, et de
grande aventure qui commence !
Un soir où déjà l'angoisse fouine
partout dans la rue...
Côté usine, Monastier ronronne

sourdement, et le bavoti blan¬
châtre des cheminées empuantit
tout un quartier... Monastier de
fièvre et de fumée découpe sur

le ciel lourd les sinistres perspec¬

tives de ses fonderies et de ses

filatures. Dans le plus pur style
ouvriériste comme on en voit aux

vitraux des nouvelles cathédrales
de béton. Et quels éléments, quel
décor pour l'Apocalypse qui s'or¬
ganise ! De gros agglutinés d'im¬
meubles, des toits sales sciant les

nuages, des bouches de fours cra¬

chant le feu ! Toute cette exubé¬
rance lépreuse de construction,
tellement sensible dans son re¬

muement, depuis quelques années

qu'elle vaut à Monastier, — qui
sans cela serait demeuré le trou

provincial de jadis, — d'éton¬
nantes possibilités d'avenir...
Il s'en chuchotait des choses,

sur les carcasses et les charpen¬
tes des fabriques qu'on se hâtait

par Henri FROSSARD

d'achever pour y installer d'ef¬
farantes machines modernes, sur
ces préparatifs, sur cette organi¬
sation qu'on camouflait, mais qui
ne trompait personne ! L a

guerre... le matériel... les muni¬
tions... Entre deux Maginot, entre
deux Alsace, entre deux étreintes
se glissaient des incidentes sur
la normalisation de la produc¬
tion, sur la nécessité de, sur l'in¬
suffisance manifeste de nos, sur

l'impératif de la sécurité collec¬
tive, sur les promesses qui se¬
raient tenues, et sur l'inévitable

potentiel français...

Formes et Tendances de l'Anarchie
III. - L'Anarchisme, Philosophie de la Liberté

EN essayant, pour retrouver le sens profondde l'anarchisme, de remonter à ses sources

les plus vives, nous avons mis au jour une
sorte d'« anarchie à l'état sauvage », pur élan
vital lancé contre une société dont les institu¬

tions empêchent l'expansion incessante de la
vie. Cet élan, reproduisant le mouvement même
de la vie, qui est de ne créer qu'en détruisant,
et se heurtant sans cesse aux digues d'un monde
d'expression, se trouve condamné à une lutte de
tous les instants où une liberté solitaire ne peut
que s'épuiser à reconquérir des positions tout
aussitôt reperdues.
La liberté n'est qu'en se construisant. L'anar¬

chisme, reprise consciente de la volonté anarchi-
que d'existence intégrale et d'épanouissement
indéfini, réside justement en la réflexion sur

les conditions pratiques de liberté et sur les
moyens de les réaliser, et cela sur deux plans,
correspondant aux deux milieux hors desquels il
n'est pas d'existence possible pour l'homme : le
monde naturel, le monde humain.

LA LlbERTE ŒUVRE DE LONGUE

HALEINE

Se proposant la réalisation d'un homme qui
porte la vie à la limite du possible, l'anarchisme
ne peut se cantonner dans les luttes et les exi¬

gences de l'instant présent, mais se doit de pro¬
mouvoir une entreprise coordonnée prolongeant
le passé dans l'avenir, prenant appui sur l'acquis
pour atteindre ce qui n'est encore que projet.
D'où la nécessité d'une ligne directrice qui

implique non seulement la connaissance de
l'homme et du monde, mais l'élucidation des
valeurs qui doivent orienter son devenir. Car il
n'y a pas pour lui de chemin tracé d'avance,

pas d'instinct infaillible ni de connaissance
indiscutable : c'est à chaque individu qu'in-
combe la tâche de se tracer sa propre route. Et
ce point suprême que l'homme veut atteindre,
il faut qu'il le définisse.

ETRE HOMME, C'EST ETRE LIBRE

Le premier souci de l'anarchisme sera donc
d'éclaircir ce qui constitue la., réalité fondamen¬
tale de l'homme. Dépourvu d'un instinct rigide,
capable d'utiliser à ses fins les lois naturelles,
sommé d'innover et de créer son chemin propre,
au risque permanent de se tromper et de se per¬

dre, toujours tenté, par lâcheté ou paresse, de
renoncer à se parfaire, l'homme nous apparait
tout d'abord, et seul de son espèce, comme un
être libre.

Cette liberté, qui est sous sa première forme
rupture avec la nature, est d'ordre métaphy¬
sique, ce qui veut dire qu'elle est par-delà la
nature, qu'elle ne peut être révélé par la mé¬
thode scientifique, dont le principe fondamen¬
tal est le déterminisme. Seules peuvent la dé¬
voiler l'expérience intérieure et la réflexion.
Mais cette liberté en elle-même est encore

négative : elle ne devient concrète que quand
elle s'incarne dans l'existence, quand l'homme
se propose de réaliser par sa vie et ses œuvres

cette pure possibilité qui le définit.
Car l'homme reste un être naturel, et si la

vie fait appel à sa liberté pour s'épanouir, la

liberté elle-même ne se concrétise qu'en repre¬
nant le mouvement naturel de la vie et en le

portant à son sommet. Et comme une telle li¬
berté ne sera jamais complète, on peut dire que
ma liberté d'homme, réside dans l'effort même
pour atteindre l'épanouissement indivisible de
ma vie et de ma liberté.

LA LIBERTE, RECREATION DE LA NATURE
EN MOI >

L'incarnation de ma liberté se présente dono
comme la mise en forme d'une matière qui n'est
autre que ma nature. Par là j'entends aussi bien
ma constitution organique que cette réalité que
des psychologues comme C.-G. Jung (1) appel¬
lent mon âme : cette âme, inséparable du
corps, est la source de notre dynamisme vital,
la concentration, en nous, de toutes les éner¬
gies en action dans le monde. Mais son exploi¬
tation systématique, en Occident, vient à peine
de commencer. Il n'en est pas moins avéré que
toute grande réalisation s'édifie sur ce fonds
commun de toute humanité (rêves et mythes
retrouvent toujours les mêmes images typiques)
et que le refus ou l'impossibilité d'intégrer ce

grand potentiel énergétique en notre vie nous

expose aux plus grandes crises.
Vivre intégralement, devenir libre, c'est une

seule et même chose : c'est déployer, dans la
voie que je me suis choisie, parce qu'elle me

paraissait la plus juste, le plus possible de ri¬
chesses naturelles, et aussi aller le plus loin
possible dans cette voie. L'œuvre d'art serait
une illustration de cette conception de la li¬
berté : le talent d'un artiste se réalise par la
mise en forme (tableau, sculpture) d'une ma¬
tière donnée (couleurs, etc.). Si l'œuvre n'est
possible que par le « talent », le talent ne s'ae
complit que dans l'œuvre.

UN ART DE VIVRE

Dépassant l'anarchie, élan irréfléchi, confiné
dans l'instant, forcément incohérent, l'anarchis¬
me élabore un art de vivre qui exige intelli¬
gence, volonté et courage, mais aussi fidélité à
une voie librement choisie et toujours à redé¬
couvrir, à mes risques et périls. Et personne,

jamais, ne peut décider à ma place. L'existen¬
tialisme a longuement développé ce thème.
Toute autorité extérieure sera donc encore res¬

sentie comme insupportable violence, et com¬
battue comme telle. « Toute obéissance est une

abdication, et toute servitude une mort anti¬

cipée (E. Reclus). » L'anarchie primitive re¬
trouve ici ses droits.

Art de vivre individualiste ? Certainement.

Mais qui n'est possible que dans des conditions
économiques et politiques précises. Il se pro¬

longe inéluctablement dans la revendication ré¬
volutionnaire d'une organisation collective où
il puisse se déployer. ,

(1) C.-G. Jung. « L'homme à la découverte
de son âme. » Éd. du Mont-Blanc, 1946.

René FUGLER

Les gens parlent toujours sur
les trottoirs de Monastier. Us

parlent, parce que leur moi a
horreur du silence, comme la na¬

ture, dit-on, a horreur du vide !
Mais ils ne réalisent que très peu
tout le monstrueux du Monastier

industriel. Que très peu. Et une

preuve ? Tenez : s'ils ont, par

malignité, à cause des grands
abats d'eau qu'il apporte, fabri¬
qué un proverbe sur le vent de
Vieilmoulïn, en une rime assez

riche : « Vent d'Vieilmoulin, Vent
du Moulin ! » ils n'ont rien en¬

core chercher sur l'ignoble méca¬
nique qui, à deux doigts d'eux, se

prépare à les broyer...

Et ça, pourquoi ? Eh, pardi !
Parce qu'ils n'ont pas le temps !
Parce qu'il y a le travail, et l'a¬
mour, et le vélo, et le jardin, et
le rencart, et la vaisselle, et la
cuite hebdomadaire... Parce qu'il
y a dormir, trimer, courir, bouf
fer.. Et parce qu'il est tellement
plus facile de se laisser molle
ment bercer par les grands mots
des endormeurs.

Allez ! Allez ! Nom de Dieu !

Réveillez-vous, les somnambules
de Monastier !...

Mais qu'est-ce à dire, mais
qu'est-ce que c'est ? Voilà qu'un
grand coup de trompette lugubre
vient de déchirer l'air, et que,

comme au théâtre toutr le décor

se métamorphose... A première
vue, est-ce que ce n'est pas pour
nous donner une parade burles¬
que ? Quarante mille garçons se
tiennent roides comme des man¬

nequins, le torse nu sous la pluie!
Ils brandissent des pelles, des bê¬
ches et même des triques ! C'est
une comédie cocasse, impensable
et qui joue au grandiose dans
l'imbécillité ? Non ! C'est le Con¬

grès de Nuremberg ! Cent qua¬
rante mille spectateurs béats re

gardent les quarante mille torses,
dont la majesté, par l'absurde
les galvanise ! Et sous l'humidité
qui ne veut pas cesser, toutes ces

voix hurlent le HEIL de la ser¬

vitude... La clameur énorme

monte toute droite dans le che

min de ciel que des centaines de
projecteurs tracent avec une im¬
placable rectitude-

Mais, Nom de Dieu, de Nom de
Dieu ! Réveillez-vous aussi, vous
autres !

Se réveiller ? Pas question ! Au
milieu des pitres, le maître du
cirque est là ! Pâle. Nerveux.

Rauque. Guttural. Hépatique. Il
hurle. Il vocifère. Il glapit. Il a

sa gueule des mauvais jours ! Et
les pauvres types, qui eux non

plus ne réfléchissent pas trop,
transis sous l'eau, n'osant pas
faire autre chose que de ramper
en chœur, ne sachant pas encore

qu'ils vont mourir, le saluent.

(Suite de la page 1)

Il fallait trouver un sau¬

veur. Coty tout d'abord, puis

le personnage étant notoire¬

ment insuffisant, Vincent Àu-
rio.l ensuite furent chargés de
l'opération. Pflimlin respira !
Vous savez ce Pflimlin, l'hom¬

me fort de la démocratie

chrétienne. Pinay prit le
chemin de Colombey-les-
Deux-Eglises. L'affaire était

dans le sac, de Gaulle à Ma¬

tignon, la République en li¬
berté surveillée et les colo¬

nels sur le chemin d'une gloi¬
re que leurs échecs militaires
ne leur autorisaient pas à pré¬

tendre.

Ce fut alors la ruée ! Des

hommes de Gauche comme le

socialiste Jules Moch, le chré¬
tien Buron, le mendésiste
Masson voulurent en être !

les grands bourgeois Jacqui-
not et Duchet aussi. Poujade
fit banquette à la porte. Les
laissés pour compte du Ras¬
semblement que de Gaulle
avait abreuvés de dégoût
ruèrent sur le plumeau. Du-
clos, lui-même, touché par la
grâce, ou plutôt par les ten¬

dances neutralistes qu'on prê¬

te au général fut « gentil •».

Et comme une telle ignomi¬

nie exiqeait une consécration

officielle à la hauteur du for¬

fait, Monsieur Guy Mollet,
l'homme dont la lâcheté était

à l'origine du drame, M. Guy
Mollet, socialiste, on vous

l'affirme, déclara ce jour qui

voyait la faillite de la démo¬
cratie et Je triomphe du mi¬

litarisme, le plus beau de sa

vie !

L'attitude équivoque de
certains des opposants ajou¬

ta encore au dégoût envers

ce personnel faisandé. On at¬

tendait des condamnations

éclatantes, définitives, on eut

les explications embarrassées
de Messieurs Gazier et Tan-

guy-Prigent qui essayèrent de

sauver leur « pote » Guy
Mollet. Chez les chrétiens,

seule Madame Francine Le-

fèvre sauva |'« honneur » et

vous avouerez avec moi que

dans cette affaire la part du

seigneur fut bien maigre.

Je sais ! Pour se justifier,
ces salauds nous expliquèrent

que l'armée refusait d'obéir,
que la police était noyautée,

que les fonctionnaires, cer¬

tains syndicats chrétiens, au¬

tonomes ou Force Ouvrière

passaient ouvertement au

gaullisme !

Tout cela était exact, les

partis et les hommes de la
faillite nous avaient conduits

à l'impasse. Mais trop heu¬
reux de se décharger du far¬
deau sur un sabre, aucun

d'entre eux ne paraissait se

souvenir d un certain Bau-

din !

0O0

Il faut réagir énergique-
ment contre les militaires fas¬

cistes, contre les politiciens
félons, contre l'esprit de lâ¬
che abandon qui voudrait
nous faire accepter le régime

qu'on nous mitonne.
Et comme chaque fois que

s'effondrent les collectivités,

il faut faire appel à l'espoir

suprême : L'HOMME.

J'ai recommencé le pèleri¬

nage ! J'ai suivi la pente rai-

de qui grimpe sur la butte,
escaladé des escaliers, serré

les murs d'un peu plus près

que la situation ne l'exige en¬

core et en frappant à une

porte, mon cœur a recom¬

mencé à battre comme autre¬

fois pour la liberté, cette mai-

tresse un peu putain qui se

laisse volontiers trousser par

les soudards.

J'ai repris le chemin qui

mène aux appartements dis¬
crets. Un conseil ! Faites com-

!
me moi

M. J.

LE RÉFÉRENDUM

LE problème du référendumva se poser à tous nos cama¬

rades anarchistes, soucieux
de la question sociâlë 'et des po¬
sitions à prendre devant les évé¬
nements.

Nous pensons qu'une étude
s'impose, que les éclaircissements
apportés par les uns et les au¬

tres jetteront quelque lumière
dans ce domaine, et pourraient
clarifier, et peut-être modifier, le
jugement de nombre de nos com¬

pagnons.
Pour cette raison, un pareil

article nous semble indispensable
et il nous semble indispensable
aussi que sur ce sujet d'autres y
fassent suite, un papier ne suf¬
fisant pas à épuiser la question.
Il nous apparait également que

des avis multiples doivent se ma¬

nifester sur un problème sur le¬
quel certainement beaucoup de
nos militants ont un point de
vue à apporter, des références à
donner, des propositions à sou¬
mettre.

REFERENDUM

ET ELECTIONS

Tout d'abord, il importe de dis¬
tinguer le référendum des élec¬
tions.

Celles-ci visent à confier à cer¬

tains hommes le soin de repré.
senter des milliers et des dizaines
de milliers d'autres, de décider

FAUT-IL YPARTICIPER?
pour eux, d'agir en leur place et
d'appliquer plus ou moins (plutôt
moins que plus) un programme
assez flou sur lequel électeurs et
candidats se sont vaguement mis
d'accord.

Elles constituent l'expression
de la volonté populaire à travers
une représentation pendant un

laps de temps fort long et sur

des questions multiples.

Ceci explique la trahison des
uns et les déboires des autres.

Le référendum, au contraire,
est l'expression de la volonté po¬

pulaire appelée à se faire con¬
naître directement et sur un

point précis, sans compromis et
sans équivoque.
Il apparait donc que les rai¬

sons que les anarchistes opposent
aux élections cessent d'être va¬

lables à un référendum.

Résumons-les.

Les anarchistes refusent de vo¬

ter :

1° Parce qu'ils considèrent qu'un
candidat ne peut pas représenter
véritablement ses électeurs du¬

rant quatre années et sur toutes
les questions.

2° Parce qu'ils pensent que des
hommes, constitués en institution
pour représenter leurs semblables,
finissent par perdre tous contacts
avec ceux-ci et par former un

organisme totalement étranger
au peuple dont ils se prétendent
l'expression,
3i Parce qu'ils savent que la

représentation d'une majorité
n'est pas un critère, qu'elle ignore
quand elle n'opprime pas la vo¬
lonté de toute une fraction de la
population, qu'elle donne le pas
au nombre (représenterait-il
l'ignorance) sur la minorité (se¬
rait-elle éclairée) que pour toutes
ces raisons, c'est folie que de s'y
soumettre et d'y recourir.

Faisons l'examen sérieux de la

question, maintenant qu'elle se

trouve nettement posée, voyons
en quoi ces trois points peuvent
s'opposer à une participation au
référendum.

C'est là un problème d'une im¬
portance suffisante pour faire
l'objet d'un autre article que je
me réserve de vous présenter
dans un numéro à venir.

HEMEL.

£a ccrtMZe. . i
max: par Jeanne HUMBERT

LE titre est celui du der¬nier ouvrage de M. Gas¬
ton Bouthoul, professeur

à l'École des Hautes Etudes
Sociales, publié aux Editions

Payot, Paris.

Spécialiste des grands pro¬
blèmes ayant trait à la démo¬

graphie, à la sociologie, à l'o¬
rigine des guerres, M. Gaston
Bouthoul écrit des livres dont

l'argumentation abondante est

puisée à mille sources sérieu¬
ses. Ce sont des études exemp¬
tes de toute passion politique,
dénuées de préjugés raciaux
ou religieux, exposées du seul

point de vue scientifique et
social sur des sujets qui n'ont
pas fini d'être à l'ordre du

jour.
Après avoir indiqué les taux

de natalité comparés :

Population mondiale en 16S0 :

450.000.000 ;

Population mondiale en 1850 :

1.100.000.000 ;

Population mondiale en 1900 :

2.125.000.000 ;

Population mondiale en 1957 .

2.700.000.000

l'auteur examine les modali¬

tés de la poussée populative
dans les divers pays. « Quelles
sont les causes de cet énorme

accroissement à partir du
XVIII' siècle ? La" tradi¬

tion l'attribue aux facteurs
économiques. Pour notre .part,
nous avons cru longtemps à
cette interprétation. Elle pa¬

raissait plausible parce qu'en
Europe l'accroissement de la

population avait eu lieu pa¬
rallèlement aux progrès tech¬

niques et économiques condi¬
tionnant l'enrichissement gé¬
néral et l'élévation des ni¬

veaux de vie. Mais l'étude du

mouvement démographique
des autres continents montre

que ces deux variables — la

richesse et la population —

peuvent être indépendantes
l'une de l'autre. Mieux encore,

elles peuvent être discordan¬
tes. L'évolution de l'équilibre
démo-économique des pays de
civilisation orientale au cours

du XIX' siècle, apporte la

preuve de cette seconde inter¬
prétation moins optimiste,
mais plus conforme à la vé-
rité. »

Gaston Bouthoul nous con¬

duit alors en Inde où il note

que ce pays avait 315 mil¬
lions d'habitants en 1941, alors

qu'en 1951, elle en révèle 356
millions, et qu'en l'an 2000 ce

chiffre atteindra 700 millions.
« Ce n'est plus une croissance

régulière, mais plutôt une vé¬
ritable invasion. Elle corres¬

pond, chaque année, à l'irrup¬
tion dans le pays d'une foule

équivalant à la population de
nations entières. »

C'est sans doute devant ce

péril que le gouvernement
s'est ému et a pris des me¬

sures pour que soient cons¬
truites au moins six usines de

produits anticonceptionnels et
que ceux-ci soient distribues
gratuitement aux populations,
car déclarait un haut fonc¬

tionnaire : « la réussite de no¬

tre plan quinquennal est com¬
promis par cet excès de popu¬
lation ».

Les savants égyptiens, eux

aussi, ont l'intention d'utiliser
la « racine douce » qui pousse
à l'état sauvage dans le pays

à des fins contraceptives ; ils

poursuivent à cet effet leurs
expériences au Centre Egyp¬
tien des Recherches. Comme
on le voit, les esprits sont en

alerte.
Au Japon, la montée rapide

des naissances avait été le

plus efficace des arguments

des bellicistes et des impéria¬
listes : « Demain, nous serons

cent millions ! » C'était l'ar¬

gument massue, le leitmotiv
de tous les journaux japonais
avant 1943. Mais nous dit M.

Bouthoul : « Le Japon, en

proie aux affres de la surpo¬

pulation, se prétendait encer¬

clé. Il faisait retomber la res¬

ponsabilité de ses difficultés
économiques- sur les nations
blanches qui empêchaient ses

surplus humains d'émigrer en
Australie ou en Californie.

Pour ouvrir des débouchés à
ces industries il avait occupé
la Mandchourie et commencé

d'envahir la Chine. Il fallait

exporter à tout prix. Tous les
économistes savent que l'ex¬
portation est l'équivalent d'u-

Un

LU
ne « émigration sur place ».

C'était alors au Japon la pé¬
riode de l'impérialisme triom¬
phant. Les malheureux socio¬
logues ou économistes qui
osaient s'en inquiéter et par¬
ler du contrôle des naissances

se voyaient traiter d'espions
américains. »

On conseillait aux jeunes
Japonais de se marier jeunes
et d'élever au moins cinq ou

six enfants par famille pour

le salut de l'Empire. Cette in¬
flation démographique ne fut

pas sans dommages. Et bien
qu'aujourd'hui la limitation
des naissances soit admise et

même préconisée, cela n'em¬
pêche pas qu'entre 1950 et
1955 la population nippone se

soit accrue de 7,3 %. Au 1er
octobre les statistiques offi¬
cielles indiquaient le chiffre
de 89.269.278 habitants, soit un
accroissement de 6.069.641 ha¬

bitants par rapport à 1950.
« Le Japon a donç rattrapé
largement les pertes de la
guerre. Bientôt il se trouvera
de nouveau en pleine structu¬
re explosive et son actuelle

psychologie pacifique change¬
ra. La bataille de la mer d°
Corail et Hiroshima n'auront

servi à rien. La guerre de
1940-45 aura partout échoué
dans sa fonction relaxatrice. »

En Chine, même situation.
Le taux d'accroissement de la
population est de 2 % par an.
La Chine' grossit donc chaque
année de 12 millions de bou¬

ches à nourrir. La natalité est

actuellement de 37 pour mille,
la mortalité de 17. Mme Lucy
Faure a rapnorté d'un récent

voyage en Chine un reportage
intéressant. Elle y parle abon¬
damment du problème n° 1 de
ce pays : là surpopulation.
« Le drame, ici, lui dit le
maire de Pékin, c'est celui de
la natalité. Nous essayons

d'éduquer les femmes, mais
c'est bien difficile. Il faudrait

que les familles n'excèdent
pas deux ou trois enfants. »

Pourquoi éduquer les fem¬
mes seulement'? Les hommes

ne sont pas si malins en l'oc¬
currence, dans quelque pays

que ce soit !
L'inflation démographique,

ce mal du siècle, s'est emparée

de tous les gouvernements par
crainte de l'envahisseur. C'est

vouloir guérir le mal par le
mal'! « N'importe quel gouver¬
nement autoritaire peut, soit
par la crainte, soit par l'ap-
pât du gain en multipliant
les enfants de la peur et les
fils de l'allocation, enfler dé¬
mesurément ses effectifs en

vue de manœuvres agressives.
Ce pullulement accroît à la
fois la méfiance entre les peu¬

ples et le nationalisme. En
un mot, la conscience des pos¬
sibilités que la mutation dé¬
mographique humaine ouvre

désormais à des chefs politi¬
ques dédaigneux de l'humani¬
té et de la morale, permet à
ceux-ci de s'adonner à des po¬

litiques féroces. Le sentiment

de l'intérêt ne les retient mê¬

me plus comme il retenait
Gengis-Khan. Le potentiel des

expansions démographiques
rend concevable une politique
raciste ou nationaliste consis¬

tant à supprimer les popula¬
tions rivales et à les rempla¬
cer rapidement. »
On ne peut, en toute logi¬

que, sortir de ce cercle vi¬
cieux : les sociétés se sentant

menacées ont besoin de guer¬
riers. Puis, à leur tour, lors¬
qu'elles en augmentent le
nombre, elles deviennent

agressives elles-mêmes. Après
cela, leurs voisins se sentent
menacés, et ainsi de suite.
L'aboutissement en est le

réarmement, ou plus exacte¬
ment, le surarmement.

« Les hommes politiques ac¬

tuels, nous dit Gaston Bou¬

thoul, sont comme des méde¬
cins qui pousseraient unique¬
ment à la congestion, à la
pléthore, à l'excitation, mais
iamais à la modération. En

Occident la baisse spontanée
de la natalité conduisant au

calme et à l'équilibre n'a guè¬
re été encouragée. »

Nous soulignons que c'est
plutôt le contraire : elle a été
contrecarrée d'abord par les
nartisans de la reproduction à

outrance, puis condamnée en¬

suite par les législateurs !

En ce qui concerne l'Afrique
et l'Asie, Gaston Bouthoul

nous démontre que la situa¬
tion est bien plus grave. « Car

MONDE
les espoirs dans une rééquili¬
bration naturelle graduelle
risquent d'être bannis. Les

chiffres sont trop énormes, la
misère trop grande et les
marges trop faibles. Les cho¬
ses en sont au point que, dans
la plupart des pays d'Afrique
et d'Asie, on n'en est plus à
espérer l'amélioration d.s ni¬

veaux de vie, mais tout juste
à tenter de combattre leur

avilissement. C'est en tout cas

ainsi que les choses se présen¬
tent aux Indes, en Indochine,
dans le Proche-Orient et en

Afrique du Nord. Signalons,
en passant, la solution digne
de Gribouille trouvée par les
hommes politiques français :
elle consiste à encourager, aux
frais du contribuable, la dé¬

mographie démentielle de
l'Afrique polygame. »
Et l'on se demande d'où

peut bien sourdre le soulève¬
ment qui agite tous ces pays' !
Gaston Bouthoul constate

avec raison que pendant long¬
temps on nous a accoutumés
— c'était partout la thèse of
ficielle — à considérer l'aug¬
mentation foudroyante de la
population de nos colonies
comme un résultat magnifi¬
que. . C'était la preuve et la
justification du succès de la
colonisation. « Mais il fallut
bien déchanter et se rendre

compte que dans tous les
pays, la population avait de¬
vancé les subsistances. Il en

résultait un avilissement géné¬
ral de l'homme, un mécon¬
tentement croissant. Les ni¬

veaux de vie et l'insécurité

économique étaient bien pires
qu'autrefois. Il en résultait le
terrible complexe d'infériorité
d'une humanité instable, lo¬

queteuse et sous-alimentée, dé¬
chirée entre le mythe de
l'Age d'Or primitif et l'aspira.
tion à un style de vie mo¬

derne, mais en tout cas s'in-
surgeant contre le Présent.
Tous ces millions d'hommes,
dont s'enorgueillissent les sta¬
tistiques colonialistes, qu'ils
soient hindous, javanais ou al¬
gériens sont, dans leur im¬
mense majorité plus pauvres

qu'avant la colonisation. Les
bienfaits indéniables de la ci-

•ilisation occidentale qui leur
ont été apportés ont été dévo¬
rés par les excès de la repro¬

duction. »

Naturellement ! Ce qu'il fal¬
lait, c'était faire marcher de

pair lesdits bienfaits avec

l'éducation sexuelle, l'ensei¬
gnement voulu et les moyens

propres à limiter leur progé¬

niture. Au lieu de cela, on a
laissé et même encouragé la
prolifération de ces malheu¬

reux ce qui a fatalement
abouti à la situation catastro¬

phique et inextricable que
nous connaissons.

Et quand on pense que le
grand célibataire endurci du
Vatican ose proclamer dans
une de ses adresses au peuple
italien': « Parmi les aberra¬

tions les plus nuisibles de la
société moderne se trouve

l'opinion de certaines person¬

nes qui osent affirmer que la
fécondité matrimoniale est un

mal social dont les nations

qui en sont affligées doivent
s'efforcer de guérir ». Et de
condamner, bien entendu ceux

•~ui veulent promouvoir uri

contrôle rationnel des nais¬
sances !

Je ne saurais donner ici,
dans le cadre obligatoirement
restreint d'un compte rendu,
qu'un aperçu très succinct de
l'importance des problèmes
examinés et commentés par
le savant sociologue. Je veux

seulement signaler ses tra¬
vaux aux lecteurs du Monde

Libertaire. Ils auront plus
d'intérêt à lire La Surpopula¬
tion d'ans le Monde que de se

- perdre dans une littérature in¬
férieure et médiocre dont

nous sommes envahis. Ils y
puiseront un enseignement de
nremier ordre et matière à ré¬

flexion,
Gaston Bouthoul est égale,

ment l'auteur d'un remarqua¬
ble Traité sur les Guerres aux

chapitres divers : éléments

techniques, démographiques,
économiques ; méthodes ; doc¬
trines et opinions sur la guer¬
re ; psychologie ; périodicité,
etc. Ouvrage du plus réel in¬
térêt documentaire.

savant sociologue se penche
sur un grave problème...

SURPOPULATION DANS LE



Les idées politiques et sociales

d'Auguste BLANQUI

par Maurice DOMMANGET
— Marcel Rivière (éditeur)

OCI un livre qui marquera une date dans l'œuvre déjà vaste de
Maurice Dommanget. Cet ouvrage qui n'est pas une biographie
mais une analyse de la pensée profonde du grand révolutionnaire

rendra u>n service immense à tous ceux qui s'intéressent à l'évolution
de la pensée sociale. Il faut bien le constater, l'œuvre de Blanqui, l'œu
vre écrite j'entends, est mince et éparsç. Peu de gens la connaissent et

l'on juge Blanqui non pas de première main, sur ce au'il »■ dît au tu<

ce qu'il a écrit, mais sur ce qu'en ont rapporté des historiens qui ont
« interprété » sa pensée au gré de leurs préoccupations idéologiques.

Dommanget, lui, a truffé cette importante étude de textes dont cer¬

tains étaient inédits. Il nous les présente et à leur lumière, en les con¬

frontant avec des textes d'autres socialistes, ses contemporains, il dégage
ce qu'est l'enseignement que nous pouvons tirer des idées de Blanqui.

A la lueur de ce travail, Blanqui apparaît sous un jour différent de
celui qu'on a pour habitude d'évoquer. Certes, Dommanget fait une

large place au Blanqui conspirateur, insurrectionnel, et là, la légende
cadre avec la réalité. Mais le Blanqui socialiste a été pour moi, je
l'avoue, et sera pour beaucoup une découverte. Le doctrinaire sectaire

qu'on s'imagine a tort laisse la place à un philosophe souple et oppor¬
tuniste prompt à calquer la doctrine sur la réalité, qui a horreur « des
programmes tout faits des constructions métaphysiques savamment

étayées » que le souffle des événements disperse.

Un des passages les plus curieux de cet ouvrage analyse les rapports
de Blanqui avec Proudhon et les anarchistes révolutionnaires tel Bakou-

nine. Dommanget, avec une probité qui lui fait honneur, ne cache rien
de ce qui sépare le blanquisme. de l'anarchisme, mais il souligne avec

raison tout ce qui les rapproche.

Et ce qui les rapproche n'est pas mince. Tout le monde connaît la
fameuse apostrophe que les anarchistes firent leur : « Ni dieu ni maî¬

tre ». Ce qu'on connaît moins, c'est la prédiction de Blanqui à Belle-Ile :

« L'anarchie régulière est l'avenir de l'humanité ». Voici encore un juge¬
ment révolutionnaire : « Je défie qu'on me montre dans l'histoire un

seul homme d'Etat qui n'ait été un franc coquin, que le jury le plus
débonnaire pendrait sans la moindre circonstance atténuante ».

Cet ouvrage est suivi d'une bibliographie et d'un index des noms

cités. C'est un ouvrage de travail parfait qui fait honneur à l'auteur,
que la solidité de sa documentation comme son style clair et dépouillé
place en tête des écrivains qui se consacrent à l'histoire du mouvement

ouvrier ou même à l'histoire tout court.

Noies de Seeîure

LES E IV! BUSCADES :

Roger GRENIER - Gallimard (Éditeur)
J'ai déjà parlé ici au moment de leur parution des ouvrages de Roger

Grenier et j'avais fait une place à part à ce merveilleux petit livre

paru dans la collection « Espoir » qu'Albert Camus dirige chez Galli¬
mard et qui a pour titre « Le Rôle d'Accusé ».

Aujourd'hui Roger Grenier nous donne un nouvel ouvrage : « Les
Embuscales », où sans élever le ton il nous fait à nouveau pénétrer
dans la frivolité et l'horreur de notre temps.

« Les Embuscades » est un roman. L'intrigue se noue au début de

l'occupation et l'auteur nous fait pénétrer à l'intérieur d'une génération

qui vient d'avoir vingt ans et qui semble mal préparée aux tâches que

les circonstances exigent. Puis c'est la Libération de Paris. Là, Grenier
trace un tableau extraordinaire de cette épopée de dix jours où le jeu
côtoie constamment le tragique. Il est, de tous les auteurs qui ont écrit
sur cette période, le seul qui ait reconstitué, avec autant d'exactitude,
le côté puéril et désenchanté. Puis les héros se retrouvent en Grèce

pendant la guerre civile. Le ton devient plus âpre, les épreuves ont
mûri les hommes qui continuent leur course sur !eur lancée sans trop /
croire et surtout sans y retrouver ce côté cinéma qui les a précédemment
attachés.

L'ouvrage est truffé de personnages, légèrement caricaturaux, que les
événements balottent et qui désespérément tentent de se ragripper à
des morceaux d'idéal ou d'ambition mais que la bourrasque emporte.
Parmi eux il faut retenir Prulières ce doux idéaliste. Constance dont 'a
froide ambition est constamment déçue et le narrateur Pierre Marsan qui
construit une carrière de photographe tout au long d'un chemin où sa

sensibilité s'effrite.

Ecrit d'une langue simple qui fait souvent songer à Roger Martin
du Gard, ce livre passionnant se lit d'une seule traite. C'est une réus¬

site certaine, le meilleur livre de l'auteur.

On a écrit que place Gaillon les Gomcourt pouvaient déjeuner en

paix, la conscience tranquille, leur recherche étant terminée. Ce n'est

pas moi qui prétendrais le contraire.

«ET TON SANG

T'APPARTIENT »

Sous ce titre, Annie Giree nous

conte l'histoire d'un homme qui,
grièvement blessé vendant la
guerre, ne connaîtra que quelques
mois de bonheur avec sa com¬

pagne, avant de succomber sur

la table d'opération. C'est la con¬

damnation absolue de la guerre

qui est le sujet implicite de ce

roman puisqu'elle en est la cause.

La première partie de ce récit
m'a souvent irrité. Cet aveu,

aussi subjectif qu'il semble à pre¬
mière vue. sera, j'en suis con¬

vaincu, celui de nombreux liber¬
taires après lecture. C'est pour¬

quoi je ne le passe pas sous si¬
lence. Je retiens surtout quel¬

ques belles descriptions et cette
visite aux bergers qui nous mon¬

tre l'auteur près des choses et
des êtres, extrêmement sensible
au langage des sens et de la
nature.

Dans la seconde partie, beau¬
coup plus intéressante, les per¬

sonnages nous accrochent, pren¬
nent du relief, deviennent enfin
des hommes et des femmes com¬

plexes, tourmentés, et par con¬

séquent vivants. La solitude in¬

fernale de Phiûppe l'infirme, son

refus d'abdiquer face à la société
comme cet autre qui tente de
« profiter » de son infériorité
physique en manifestant ainsi
son infériorité morale ; et sur¬
tout sa révolte contre la guerre,

font du héros de ce roman un

être sympathique, et dont il vous
faudra, amis libertaires, faire
connaissance.

G. KOTTELANNE

le monde

libertaire
Des Lettres et des Arts

A propos de

(1) A. G. « Et ton sans; t'ap-nr-
tiènt ». Coll. Alternance. Ed. du Scor¬

pion.

L'HISTOIRE de «GERMINAL»,Emile Zola lui-même l'a ra¬

contée sous forme de lettres
et de documents divers, et peut-
être y a-t-il un certain intérêt de
le rapporter ici.
Dès le 9 septembre 1884, dans

une lettre à M. M.-J. Van Sauten

Koli'f, homme de lettres hollan¬

dais, Zola écrit : « Il est parfai¬
tement vrai que mon prochain
roman « Germinal »' est l'étude

d'une grève dans le cadre d'une
mine de houille. Je suis, en effet,
allé à Anzin, et les quelques li¬
gnes que vous avez lues dans les
« Victimes du Devoir » étaient

prises à mes notes. Le roman

commencera à paraître dans le
Gil Blas vers le 25 novembre et

durera jusqu'en février car il se¬

ra, je crois, un de mes plus longs.
Ce sera une étude populaire, un

pendant de 1' « Assommoir »,

mais sans les crudités de ce der¬

nier. J'en suis assez content,
mais cette question sociale est
fort dure à étudier ».

Le 15 octobre à nouveau, Emile
Zola précise la fièvre qui le te¬
naille, les doutes éternels qui
l'assaillent dans l'élaboration de

son « Germinal », dont quelques
chapitres sont faits. « Germinal »

sera une œuvre de longue haleine,
bien hardie, elle lui donne un
mal infini; mais voici Zola expli¬
quant ce que veut dire « Germi¬
nal », titre qu'il a choisi pour

ce nouveau roman de sa série des

Rougon-Macquart :

Dans sa pensée, « Germinal »
veut dire : « ce qui germe en

terre, la poussée de la société fu¬
ture, la révolution fatale qui doit
encore transformer notre so¬

ciété ».

JE TROUVAIS LE MOT

« GERMINAL » TROP

MYSTIQUE

Les intelligences françaises, se¬
lon l'expression propre de Zola,
comprendront-elles ce qu'il a ex¬

pliqué à plusieurs reprises au

sujet de ce titre ? Il en doute, le
craint même, d'où les hésitations
pour adopter ce titre ; voici ce

qu'il explique : « Je cherchais un

titre exprimant la poussée d'hom¬
mes nouveaux, l'effort que les
travailleurs font même incons¬

ciemment pour se dégager des
ténèbres si durement laborieuses

où ils s'agitent encore. Et c'est
un jour, par hasard, que le mot
« Germinal » m'est venu aux lè¬

vres. Je n'en voulais pas d'abord,
le trouvant trop mystique, trop
symbolique, mais il représentait
ce que je cherchais : un avril ré¬
volutionnaire, une envolée de la
société caduque dans le prin¬
temps. Et peu à peu je m'y suis
habitué, si bien que je n'ai ja¬
mais pu en trouver un autre ».

Mais l'élaboration de son nou¬

veau roman ne cesse de lui don¬

ner du fil à retordre.

Si Anzin lui sert pour « Mont-
son », si une quinzaine lui suffit
pour recueillir des impressions
qu'il préfère courtes et vives pour

camper l'atmosphère principale
de son « Germinal », il se donne
quand même un mal de chien,
car le sujet des mines et du so¬

cialisme est pour lui ingrat, plus
ingrat qu'on peut se l'imaginer.
Octave Uzanne rappelait, en

écrivant sur « Germinal » d'Emile

Zola, que ce titre signifie égale¬
ment le septième mois du calen¬
drier républicain, 15 mars au

15 avril. Est-ce pour cette raison,
se demandait Uzanne, qu'Emile
Zola « a fait commencer son ro¬

man dans un vent de tempête de
mars et qu'il l'a clos par une ma¬
tinée radieuse, ensoleillée, pleine
de promesses d'avenir d'avril ? ».
Le 6 octobre 1889, Emile Zola,

faisant allusion à cet autre ro¬

man, l'« Assommoir », écrit qu'il
s'était réservé cette autre face

du peuple « l'ouvrier souffrant
des grands centres industriels.
« Germinal » est donc le com¬

plément de l'« Assommoir », les
deux faces de l'ouvrier ».

En Allemagne, la critique ne

ménage point son éloge. Le « Na-
zional Zeitung », de Berlin, et la
revue de Munich « Die Gesells-
chaft », publient des articles re-

Mozart savait aussi versifier
Le hasard qui mit sous nos yeitx

ce poème de Mozart presque in¬

connu, nous montre le grand

compositeur sous un jour nou¬

veau.

Ce poème, plutôt lettre en vers,

Wolfgang l'écrivit pour sa sœur

lors du mariage de celle-ci.

D'une douce et tendre ironie,

un peu désabusée peut-être par

expérience personnelle, ce Mozart

nmeur nous semble 'plus près de

nous, plus humain, et ceci n'a

rien de désagréable alors que, soit
admiration exagérée, ou défaur

1 d'interprétation du profane, nous

avons trop tendance à considérer

tous ces « grands hommes »

comme des monstres sacrés qui

planent et nous écrasent de leur

génie.

Il est bon de s'apercevoir que,

de temps à autre, ils sont aussi

des hommes.

MIDAS.

L'hymen t'ouvrira le mystère
Dont fille, émue, tu rêvais.
Et d'Eve, notre bonne mère,
Tu apprendras tous les secrets.
Secrets bien lourds, mystère horrible
Mais non sœurette, il n'en est rien.
11 n'y a là rien de pénible.
Et puis d'ailleurs, tu verras bien...
Bien sur, il n'est pas que des roses,
Et parfois monsieur le mari.
Prend de l'humeur et dit des choses,

D'un ton qui blesse et qui meurtrit.
Mais ce sont là caprices bêtes,
Auxquels iu répondras, sans bruit :
» Epoux, ta volonté soit faite,
le jour, et la mienne la nuit. »

Ton frère affectueux

W. A. MOZART.

Dans le prochain numéro :

LA SCULPTURE ET SES PROBLEMES

En « loge », les jeunes pensent à l'avenir

de leur Art.

GERMINAE

par Hem D A Y

donné le coup de pouce » pour
l'achever.

La critique fut sans justice
pour Zola. Cependant, aux abords
du théâtre où la représentation
gratuite se déroulait, plus de
vingt mille personnes s'étaient
amenées. La censure était vain¬

cue. Cela se passait au Théâtre
du Châtelet, en mai 1888 et à ce

propos, Zola écrivait à Albert
Wolff qui trouvait « Souvarine »

vieux jeu : « vous êtes bien dé¬
goûté ! Que vous faut-il donc si
« Bakounine » ne vous suffit

plus ? car je vous dirais que la
plupart des phrases de « Souva¬
rine » sont des phrases de « Ba¬
kounine ».

Un imbéciie
« Faut pas vieillir, on devient trop moche,

on vend ses roubignolles pour une bouchée de

pain. »

Cité par Renç Fallet dans « Le Monde Liber¬
taire » 11-1955

OHE les lecteurs du « Monde Libertaire » ! — Ohé les Mili¬tants anarchistes ! — Vous êtes tous des pourris?
C'est Fallet René, qui vous le dit !

Oui ! Ce Fallet dont vous avez lu les livres dès leur paru¬

tion, qui a écrit plusieurs articles dans ce journal, que vous
avez vu aux galas libertaires de la Mutualité ou du Moulin
de la Galette.

Le bougre explique sa rancœur à un journaliste des « Nou¬
velles Littéraires » (1). Au passage il crachotte sur les ouvriers.
Pensez-vous ces derniers ont le toupet de cogner au plafond
avec un manche à balai lorsque entouré de ses amis les « enfants
du demi-siècle », Fallet se livre à quelques-unes de ces fines
facéties dont il a le secret.

Comme on le comprend ! Pourquoi tout ce tapage alors
qu'il suffisait de descendre un étage pour botter les fesses de
ces galopins qui travaillent dans le « génie ».

Tous des pourris ! — Que lui avez-vous donc fait à ce

Fallet ? — Que nous lui avons-nous donc fait ?

Nous l'avons soutenu de toute notre amitié lorsqu'il était
encore un chat de gouttière et voilà ce qu'un matou coupé et
devenu vieux ne pardonne pas.

Fallet avant de rentrer au village la tête haute pour cueil¬
lir la gloire et surtout les espèces qui la rendent si agréable,
a senti le besoin de se récurer de ses péchés de jeunesse.

Ce drame tous les Fallet du passé l'ont connu, tou's les
Fallet de l'avenir le connaîtront. Telles les putains qui prennent
de l'âge ils essaient de compenser leurs rides par de la vertu.
Gaston Coûté nous l'a conté dans ce poème merveilleux, les
« Gourgandines ».

Ne commencez-vous pas, comme moi, à être fatigués par
tous ces personnages qui après avoir échangé un mince talent
contre une coquette javelle de francs indexés sur l'édition,
éprouvent le besoin de maculer ce qui entend rester net. La
domesticité a ses servitudes, je ne l'ignore pas. Mais les em¬

ployeurs mettent une limite à leurs exigences et ils ne sauront
aucun grè à Fallet de dépasser les bornes de la décence.

Fallet déclare s'être trompé ! — Moi aussi !
J'avais pris ce personnage flasque et veulc pour un écrivain !
Il ne s'agissait que d'un imbécile !

Maurice JOYEUX

(1) « Les Nouvelles Littéraires » 8-5-1958. (L'interview est

d'un certain Bourin. J'affirme n'être pour rien dans le choix
de cette signature.)

marquables qui emplissent de joie
Zola, qui commence à être com¬

pris hors de France. Elle l'est
d'autant plus que l'écrivain sent
autour de lui bien des ennemis.

Le 5 avril 1885, à M. Henry
Duhamel, dans le « Figaro »,

Zola explique le grand désir qui

l'anima,en écrivant « Germinal »:
« soulever une pitié, un tel cri de
justice, que la France cesse en¬
fin de se laisser dévorer par l'am¬
bition d'une poignée de politi¬
ciens, pour s'occuper de la santé
et de la richesse de ses enfants.

Hélas, j'ai atténué la vérité. La
misère sera bien près d'être sou¬

lagée le jour où l'on se décidera
à la connaître dans ses souffran¬

ces et dans ses hontes ».

Pourtant, je voudrais préciser
les intentions qui guidèrent Emile
Zola dans la réalisation de son

« Germinal », qui montrait les
misérables tels que notre société
les fait « crier aux heureux de

ce monde, à ceux qui sont les
maîtres » de prendre garde, de
regarder sous terre afin d'éviter
ce qu'il appelle les catastrophes.
Il faut être juste afin que ne

s'ouvre la terre pour engloutir
les nations.

ŒUVRE D'EVOLUTION ?

NON ! ŒUVRE DE PITIE

« C'est dans l'enfer du travail

que je suis descendu et si je n'ai
rien caché, pas même les dé¬
chéances du milieu, les hontes
qui résultent de la misère et de
l'entassement du bétail humain,
c'est que j'ai désiré que le ta¬
bleau fût complet avec ses abo¬
minations ». Et Zola affirmait,
n'en déplaise à certains, que

« Germinal » est une œuvre de

pitié et non une œuvre de révo¬
lution ».

Cri de pitié, cri de justice !
Voilà ce que Zola d'après sa pro¬

pre correspondance a désiré ex¬

primer, mettre « des larmes
dans tous les yëux, devant une

si douloureuse existence de pa¬

rias », et si cet écrit n'est pas

à l'adresse des demoiselles, il mé¬
ritait d'être lu par les familles,
pour être entendu comme il se
doit. Il ne le fût pas, il faut
l'avouer, entendu comme il aurait
dû.

Il faudrait rappeler encore

quelques pages du carnet de no¬
tes que Zola griffonna pendant
la grève d'Anzin, en février 1884;
elles sont belles de récolte et

d'amour pour ces mineurs, ces

grévistes révoltés par tant d'in¬
justice et de misère.

Son drame cependant, nourri
de bonnes intentions, restait une

bonne action : dire la vérité aux

puissants, éveiller l'attention de
la nation sur cette sombre vie

des mineurs : « Pitié pour les
déshérités de ce monde » eh bien !
même ce cri, on interdit de le
clamer et même en Amérique, où
il espérait pouvoir exprimer hau¬
tement sa pensée la représenta¬
tion de son drame fût reculée.

Là aussi, la bourgeoisie était
apeurée d'apprendre la vérité sur
ces misères sociales.

A Bruxelles, au Théâtre Mo¬
lière, eut lieu la première de
« Germinal ». Ainsi E. Zola,
cloué à Paris par un . travail de
forçat, n'y assista point paraît-il.
Ainsi donc la censure ne' servit à

rien, « Germinal » finit par être
joué. Hélas, la presse, si .elle
« n'a pas tué la pièce, elle lui a

SOUVARINE,

C'EST BAKOUNINE

O. Uzanne, rappelant quelques
phrases empruntées à différentes
interviews, cite, parmi elles :

« Germinal » est un livre dans

lequel la question sociale se trou¬
ve discutée. Est-ce cela qui a ef¬

frayé le bourgeois? Je ne sais. »

Dans une causerie qu'il don¬
nait un jour, Zola disait : « J'ai
toujours consacré, dans mes ou¬

vrages, une part au socialisme.
Je n'ai pas fait un livre sans

parler de cette question, sans la
faire intervenir das le drame,
dans l'étude, dans l'observation.
J'ai considéré et je considère au¬

jourd'hui plus que jamais que
tout l'avenir est contenu dans ce

mot « socialisme ». C'est la,pierre
d'achoppement où viendra se
heurter brusquement la société
actuelle ».

Voilà, tel que nous le révèle
Zola son « Germinal », et parti¬
culièrement au travers sa corres¬

pondance. Il est indéniable que
tout ceci nous aidera à mieux

comprendre l'homme, l'écrivain
qui nous laisse un héritage mer¬
veilleux de pensée, mêlé à des té¬
moignages de la situation so¬
ciale d'une époque. Il nous per¬
met d'entrevoir des espoirs géné¬
reux et humains, en faveur de
la libération du monde des tra¬

vailleurs.

CHA
terre de poésie

Q'IL est difficile de présenterun ouvrage de vers sans en

citer, il est parfois plus dif¬
ficile encore de ne donner que

quelques vers alors que l'on vou¬
drait tout donner. C'est ce cas

que le critique affronte lorsqu'il
a sur son bureau un recueil com¬

me le dernier Prix Interfrance,
La Vie sans recours, de Pierre

Boujout.

De ton livre, mon cher ami,
je ne veux rien dire, si ce n'est :

« Lisez-le. Voici de la poésie, tout
simplement », et on ne peut pas
en dire autant de tous les re¬

cueils. prétendus poétiques. T1 ne
faut pas croire, parce que les
trois vers que je vais citer sont
pris dans le premier volume, que

je me suis contenté-de lire--et
d'aimer ce seul poème. Se con-

tente-t-on jamais d'aimer ? Som¬
mes-nous jamais rassasiés de
beauté? Il en va d£ même dans

ce domaine extraordinaire qu'est
la poésie.

Tu dis, poète :
Excusez-moi d'être vivant

Excusez-moi d'aimer la vie,
Excusez-moi d'être sans haine

TU dis cela, comme hier Apollinaire :

Pardonnez-moi mon ignorance,
Pardonnez-moi de ne plus connaître l'ancien jeu des vers.

Je te pardonne, mais pousse jusqu'au bout ton « mea culpa »,
bonsoir !

Excuse-toi de ne pas rester inactif,
Excuse-toi d'animer une revue comme La Tour de Feu,

Excuse-toi d'avoir donné à Jarnac une bonne place dans l'his-
I toire de notre poésie contemporaine,

En un mot, excuse-toi d'être poète !

Francis B. CONEM

Les Nuits Blanches

par J. FAC

VOICI une œuvre d'une rarequalité poétique, qui se si¬
tue bien au-delà du néo-réa¬

lisme et qui rejoint le rêve éter¬
nel De l'être humain : la gri¬
saille des murs et des jours est
ainsi auréolée et transfigurée par

le désir tenace de l'héroïne de

voir son projet prendre corps.
Ainsi la nuit, soudain, s'éclaire
de neige. D'une œuvre de jeu¬

nesse de Dostoïevski, on a tiré
un film intemporel : tournée en

studio, il a pour décor un quar¬

tier de Livourne, baigné par un

canal. Nathalie, qui vit avec sa

grand'mère, ne peut oublier le
locataire de leur maison, parti

pour un an. Elle l'attend chaque
soir, sur le petit pont. Là, elle
fait la connaissance de Mario,
un jeune employé. Ils deviennent
amis ; lui s'éprend de Nathalie
Un soir, la jeune fille apercevra
la silhouette de l'amant prodi¬

gue.. Mario se retrouve seul, dé¬
semparé ; lui aussi avait fait un
rêve.

Jean Marais est l'Etranger ;

Marcello Mastroianni est Mario.
L'un et l'autre sont leur person-

La révision du mprxisme est
à l'ordre du jour dans les mi¬
lieux « progressistes ». Certes, la

gauche non communiste, incapa¬
ble d'élaborer une doctrine et des

méthodes d'action qui lui soient

propres, s'efforce depuis de lon¬
gues années à « retrouver le vé¬
ritable marxisme » contre un P.C.

qui pourtant n'a jamais cessé de
lui apparaître comme le seul re¬

présentant qualifié de la classe
ouvrière et de la révolution. Cette

fois-ci cependant, comme le sou¬

ligne F- Festb dans Esprit (n° de

juin), il s'agit d'un mouvement
intellectuel de critique et d'oppo¬
sition qui surgit au sein des diffé¬
rents partis communistes. (Situa¬
tion du révisionnisme.)

« C'est, écrit-il, ce refus des
intellecthels communistes de s'in¬

cliner devant des arguments d'au¬
torité, leur refus de se subordon¬
ner à la direction intellectuelle et

morale des chefs du parti, qui est
au cœur du révisionnisme. » Les

propagandistes communistes, qui
ont perdu la face dans les der¬
niers virages des politiciens, s'in¬
terrogent sur la valeur du Parti,
et des raisons qui leur ont fait

abdiquer honnêteté intellectuelle
et dignité personnelle sur son au¬

tel. Us découvrent ainsi le pro¬

blème éthique et remontent aux

sources du marxisme. « Le socia¬

lisme n'était-il pas avant tout un
mouvement d'inspiration huma¬
niste ? ». Certains, comme le

philoosphe polonais Kalakowski,
vont jusqu'à proclamer que <c per¬

sonne n'est exempt de l'obliga¬
tion morale de lutter contre tout

système de gouvernement, toute
doctrine, toutes les conditions so¬

ciales qu'il considère comme mau¬

vais et inhumains ». Et si en U.R.
S.S. ou dans les pays satellites

le parti peut contraindre l'opposi¬
tion au silence, elle ne s'en déve¬

loppe pas moins dans l'ombre et

sape ainsi le système de l'inté¬
rieur, minant sa justification.

Le révisionnisme gagne surtout
l'économie politique. La contra¬
diction qui existe entre le besoin
d'efficience économique et les dé¬
cisions arbitraires d'une bureau¬

cratie incompétente apparaît de
mieux en mieux au regard des
économistes soviétiques. En même
temps se développe le scepticisme
à l'égard de la planification cen¬

traliste. » Les dirigeants commu¬

nistes se voient obligés de faire
des concessions à la spontanéité,
à l'esprit d'initiative, à l'esprit
critique, s'ils ne veulent pas com¬

promettre l'avenir de leur sys¬
tème économique. » Enfin, en

cherchant à esquisser, contre le
retour d'une terreur stalinienne,
des garanties constitutionnelles,
les révisionnistes préparent l'avè¬
nement d'un (( socialisme consti¬

tutionnel, démocratique ».

Mais si ce mouvement contri¬
bue à une nouvelle prise de cons¬

cience du prolétariat et aboutit

historiquement aux conseils ou¬

vriers, ce n'est pas. comme le
pense Festô. parce que le marxis¬
me est « le stimulant intellectuel

et moral le plus important de no¬

tre époque ». Ce qui l'anime, bien
plus qu'une exigence intérieure
au marxisme, c'est un sursaut de
l'intelligence et de la dignité in¬
dividuelle face à un système qui
les baL ue et les nie.

« Y a-t-il un socialisme scienti¬

fique ? » se demande dans la
même revue l'ancien communiste

P. Fcugeyrollas, qui se livre à

une critique interne du marxis¬
me en confrontant ses postulats
implicites à sa prétention scienti¬
fique. h Se fondant sur sa socio¬
logie historique, Marx s'est cru
en mesure de prévoir scientifique¬
ment l'avènement inéluctable du

socialisme et du communisme ».

Reprenant certaines critiques es¬

sentielles faites aux éludes éco¬

nomiques de Marx, relevant les
phénomènes de l'évolution du
capitalisme qui contredisent ses

prévisions et infirment ainsi l'cn-
chainement par lequel il croyait
avoir établi l'inévitabilité histo¬

rique du socialisme, Fougeyrollas
conclut que « le devenir des forces
productives ne détermine pas à
lui seul le passage d'une forma¬
tion é'onomique sociale à une

autre ». Des contradictions du

capitalisme, on peut à la rigueur
prévoir la mort : rien ne permet
d'en tirer son remplacement pâl¬

ie socialisme. Plusieurs types de
sociétés peuvent succéder au ca¬

pitalisme. D'un point de vue
sociologique, le socialisme n'est
qu'un possible parmi d'autres.

C'est que Marx a cru transposer
sur le plan de la prévision scien¬
tifique l'aspiration du prolétariat
révolutionnaire, mais malgré ses

découvertes et son apport très ri¬
che aux sciences sociales et histo¬

riques, il n'est pas parvenu à
donner un fondement sfcientifique
à cette aspiration. Le socialisme
reste un possible et une norme

éthique ».

Quant au socialisme dit scien¬
tifique, il implique finalement
tout un ensemble de postulats
qui orientent toute sa perspective.
Ce sont d'abord deux postulats
d'ordre mythique : la prophétie
<c millénariste >» d'un monde de

liberté et de justice (l'âge d'or) et

la mission radicalement libératri¬
ce de la classe ouvrière. Auxquels
s'ajoutent les postulats matéria¬
liste et économique, selon lesquels
l'abolition de l'aliénation écono¬

mique entraîne l'abolition de tou¬
te aliénation ; et la collectivisation
des instruments de production, la
fin de toute oppression et de tou¬
te exploitation. Ce n'est que dans
la vision abstraite d'une philoso¬

phie de l'histoire que la liquida¬
tion du capitalisme supprime tou¬
te possibilité d'oppression.

Contre la dialectique de Hegel
et de Marx qui se fige en systèmes

idéologiques, l'auteur en appelle
à une dialectique héraclitéenne,
infinie, où l'homme, sans cesse se

dépassant, « ne cesse jamais de
se libérer et ne peut connaître
d'accomplissement total qu'illu¬
soire ». Cette dialectique serait
l'œuvre du XXe siècle. Faut-il

apprendre à P. Fougeyrollas que

cette dialectique sans fin, où tout
progrès résulte de l'équilibre, tou¬

jours rompu et rétabli, des forces

contraires, est, explicitement,
l'âme de la pensée proudhon-
nienne ? Et c'est Proudhon enco¬

re qui enseigne que le socialisme
ne peut se réaliser, dans le refus
de toute fatalité, que par l'intel¬
ligence et la volonté des hommes
s'insérant dans le jeu global des
forces économiques et sociales.
Revision du marxisme ou retour

à Proudhon ? Historiquement les
conditions sont réunies qui per¬
mettraient le regain d'un socia¬
lisme libertaire qui ferait son pro¬
fit des expériences et des recher¬
ches intellectuelles (où il faut,
bien sûr, compter l'apport mar¬
xiste d'un siècle.

René FUGLER

nage : et des personnages sup¬
posent comme le réel au rêve.
Le songe ici se matérialise : un
instant, on peut croire que Na¬
thalie est une mythomane. Par
contre, le réel s'estompe comme

un mauvais rêve. Nathalie est lit¬

téralement incarpée par Maria
Schell, — qui d'un sourire nous

fait oublier tous les B.B. de ia

planète. Sa sensibilité est extra¬
ordinaire; et sa triste silhouette
est illuminée par le visage et spi-
ritualisée par le regard : une en¬

fant devenue femme, un être hu¬
main brillant comme une étoile.

Maître du décor, souverain de
l'espace et du temps, le réalisa¬
teur, Luchino Visconti, a dirige
ce ballet en prose avec une

maëstria incomparable.

Mon

Oncle
DANS ce film, Jacques Tatiraille le progrès matériel et

confort ménager ; pas plus
que les jeunes cinéastes améri¬
cains, il n'y voit la condition du
bonheur humain. La villa de son

beau-frère et de sa sœur est ul¬

tra-moderne : une feuille morte,
tombée de l'arbre, suffit à souil¬
ler le sol harmonieux ; une' fuite
d'eau dérègle un ordre froid et
colorié. Ces gens-là ne sont pas
des monstres : ils sont riches et

voilà tout. Tati ne parle pas

comme Miller d'un « cauchemar

climatisé » mais d'un monde où

l'on s'ennuie. Il préfère, quant
à lui, un petit bistro, une valse-
musette, un balayeur bavard et
fatigué. Son neveu préfère à une
cuisine aseptisée un beignet en

plein vent. Et le chien lui-même
s'esquive. Mais M. Hulot, avec
toute sa philosophie, n'en dépend-
pas moins de son beau-frère qui,
lassé de ses maladresses à l'usi¬

ne (de plastiques), l'envoie en

province comme représentant...
Cependant, « vaincu par sa con¬

quête », l'industriel se prend à
rire avec son fils d'un bon tour...

Nous sommes loin de Shakes¬

peare avec ce film « révolution¬
naire » qui commence dans un

chantier et finit sur la démoli¬

tion d'un taudis, tandis que des
chiens de rues folâtrent parmi
les poubelles. Jacques Tati reste
un Hulot admirable de fantaisie

réaliste : mais ici encore, il sait
s'effacer non seulement cl'evant

ses partenaires (acteurs peu con¬

nus et figurants supérieurs) mais
aussi devant l'événement ordi¬

naire. La couleur pastel sert la
vérité quotidienne de l'œuvre.
Les mots comptent peu ; mais
les bruits, agréables ou irritants,
envahissent l'image. Une caméra

bien sage donne au plan fixe (et
à la vue d'ensemble) toute sa

profondeur réelle. Il est d'ailleurs
de surprenantes images.


